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ACTEURS, I 

\ 

AR AMINTE, fillede Madame Argante. , 

DORANTE , Neveu de Monfiejir Remy. ^ 

Monfieur REMY , Procureur, i 
Madame ARGANTE. 

ARLEQUIN , valet d'Aratninte. : ) 
DUBOIS i ancien valet de Dorante. 

MARTON f fujyaQte d'Araminte. ; 

• « * - 

LE COMTE. . , 

Un DOMESTIQUE , parlante 
Un GARÇON Jojiaillier. 

La $çînttjl çhei Madame Arginu^ 
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LES FAUSSES 
CONFIDENCES. 

COMÉDIE. 

m 

A CTE I. 

SCENE PREMIERE. 

DORANTE, AiRLEQUlN. 

^BZ-EQUIN, ïntTùduifant Dorante. 

iY c z fa bonté , Monteur « de 
vous afTéoir un moment dans 
cetcp Salle ; Mademoifelle Mar- 
ron eft chez Madame , & ne Œ- 
dera pas à defcendre. 
DORANTE. 
Je vous luis obligé. ' 

A^ 



4 LES FAUSSES CONFIDENCES ^ 

ARLEQUIN. 

Si vous voulez , je vous tiendrai compa<« 
gnie p de peur que l'ennui ne vous prenne ; 
nous difcourrons en attendant. 

DORANTE. 
Je vous remercie ; ce n'efl pas U peine ^ 
ne vous 4.ét9umçz ppinx, . 

A RLE QUI N. 
Voyez^Monfieur, n'en faites pas de f^çpn ; 
nous avons prdre de i^Iadame d'être honnê- 
te ^ & vous êtes témoin que je le fuis. 

P Q R A lî T^E. 

Non , vous dis-je ; je feraipii^-aiie d'être 

un moment feul. 

ARLEQUIN. 
Exçpfez 9 Monfiçur , Sç refiez à voçrf 
£uitaiile. 




SCENE II. 

DOI^ANTS , DUBOIS, cftfr«i« 
a/ee unairit myfitrt. 

P O R A N T £ 

AH'tevoilàf 

OU BOIS. 
Oui, je TOUS giiqE(«N^^ 



COMÉDIE. 5 

* D O R A N T E, 

J'ai cru que ye ne pourrots me débarraflèr 
d'un domeilique qui m'a introduit ici » & 
qui vouloit abfolument me défennuyer en 
reftant. Dis-mdî, Monfieur Remy n'efl donc 

pas encore venu f 

DUBOIS. 
Non : mais voici l'heure à peu près qu'il 
vous a dit qu'il arriveroit. ( Il cherche & rc- 
garde. ) N'y a-t-iHà perfonne oui nous vo)re 
eniemole ? 11 eA eflentiel que les Domefti- 
ques ici ne fçachent pas que )e vous coor 

aoiilè. 

DORANTE. 
3e ne vois per(bnne. 

DUBOIS. 

Vous n'avez rien dit de notre projet à 

Mooàeur Remy votre parent ? 

D O R A 1« T E. ^ 

Pas ié moindre mot. Il me préfence de la 

meilleure foi du monde ^ en qualité d'Inten« 

dant , à cette Dame-ci , dont je lui ai parlé , 

& dont il fe trouve le Procureur ; il ne fçaic 

r>int du tout <}ue c'eft toi qui m'as adrefle 
lui : il la prévint hier ; il m'a dit que je me 
rendifle ce matin ici , qu'il me prefenteroit 
à eU%y qu'il y feroit avant moi , ou que s'il 
n'y étoit pas encore ^ jedemandafle une Ma« 
demoifelle Marton. Voilà tout , & je n'au- 
lois garde de lui confier notre projet , noa 

Aiij 



^ LFS FAUSSES CONFIDENCES , 

plu' qu'à perronne ; il me paroît extravagar.' 
a n oi qui m'y prête. Je n'en fuis pourtau; 
pas moins fenfible à ta bonne volonté. Du- 
bois , tu m'as fervî , je n'ai pu te garder , je 
n'ai pu même te bien récompenfer de ton 
zèle ; malgré cela , il t'eft venu dans Tefprit 
de faire ma fortune : en vérité , il n eft point 
de leconnoiifance que je ne te doive. 

D UB O I S. 

Lai(Ibns cela , Moniteur ; tenez ^ en un 
mot je fuis content de vous , vous m'avez 
toujours plu* ; vous êtes un excellent hom- 
me , un homme que j'aime ; & fi j'avois bien 
de l'argent , il feroit encore à votre fervice. 

DORANTE. 

Quand pourrai-je reconnoître tes fentf- 
mens pour moi ? Ma fortune feroit la tien- 
ne ; mais je. n'attends rien de notre entrepri- 
fe , que la honte d'être renvoyé deniain^ 

DUBOIS. 

Eh bien ! vous vous en retournerez. 
DORANTE. 

Cette femme-ci a un rang dans le monde ; 
elle eft liée avec tout ce qu'il y a de mieux : 
veuve d'un mari qui avoit une grande Char- 
ge dans les Finances ; & tu crois qu'elle fera 
quelque attention à moi 9 que je l'épouferar , 
moi qui ne fuis rien ^ moi qui n'ai point de 
"bien? 



COMÉDIE. 7 

D U BO IS. 
Point de bien ! votre bonne mine eft un 
Pérou : cou;*nez-vou$ un peu que je vous 
confidere encore : allons, MonHeur^vous vous 
moquez y il n'y a point de plus grand Sei- 
gneur que vous à Paris*r voilà une taille qui 
vaut toutes les dignités poflibles , & notre 
affaire eft infaillible, abfolument in^Uible ; 
il me femble que je vous vois déjà en dés- 
habillé dans l'appartement de Madame. 
. DORANTE. 

Quelle chimei-e ! 

DUBOIS. 
Oui , je le foutiens. Vous êtes aâuelle* 
itventdans votre Salle, & vos équipages font 
fous Va Tçmife, 

DDR AN TE, 
Elle a plus de cinquante mille livres de 
rente , Dubois. 

D U B O I 5. 
Ah \ vous en avez bien foixante pour le 
moins. 

DORANTE.' 

Et tu me dis qu'elle eft extrêmement raî- 

fonnable ? 

DUBOIS. 

Tant mieux pour vous , & tant pis pour 
elle. Si vous lui plaifez , elle en fera fi hon- 
teufe, elle fe débattra tant , elle deviendra fi 
foiblc , qu'elle ne pourra fe foutenir qu'en 

A iv 



« LE^AUSSES CONFIDENCES , 

époufknt ; vous m'en direz des nouvelles f 

vous l'avez vue , & vous l'aimez* 

DORANTE. 
; Je l'aime avec pafTion , & c'efl ce qui faïc 

iiue je tremble ! 

DUBOIS. 
Oh } vous m'impatientez avec vos ter- 
leurs : eh que diantre \ un peu xle confian- 
ce ; vous réadirez V vous ais-je. Je m'en 
charge , je le veux , je l'ai mis là ; nous Tom- 
mes convenus de toutes nos aâions , toute» 
ros mefuresibnt prifes ; je connois l'humeuF 
cTe ma Maîtreffe , je fçaîs votre mérite , ja 
ïcà\s mes talens ^ je vous conduis , & on 
vous aimera y touce raifonnabie qu'on ûù, ; 
o.i vous ç pou fera, toute fiere qu'on eft , & 
on vous enrichira y tdttt ruiné que vous êtes , 
entendez-vous ? Fierté , raifbn & richeffe , il 
faudra que tout fe rende. ' Quand l'amour 
parle y il eft lemaître, & il parlera : adieu; 
je vous quitte ; j'entends quelqu'un y c'efl 
peut-être Monfieur Remy : nous voilà em- 
barqués y pourfuivons. ( Il fait qtidques pas , 
Cr revient. ) A propos y tâchez que Marton 
prenne un peu ae goût pour vous. L'Ampur 
& moi nous ferons le refle. 




COMÉDIE. 



SCENE m. 

M. REMY, DORANTE. 

L REMY. 



fj On jour , mon neveu ; je iiiis bien ai(ê 
de vous voir exaâ. Mademoifelle Mar- 
ton va venir j^ on efl allé Tavertir. La con* 
iloiilèz-vous ? 

DORANTE. 

Non y Monlieur : pourquoi me le deman- 
dez-vous f 

M. R E M Y. 
Ceft qu*en venant ici j'ai rêvé à une cho- 
fe. . . • Elle efi jolie au moins. 

DORANTE. 

Je le crois. 

M. R E M Y. 

£t de fort bonne famille : c'eil ifeolqui ai 
iiiccedé à (on père ; il étoit fort ami du vô- 
tre ; homme un peu dérangé ; & fille e(E ref- 
tée (ans bien ; la Dame d'ici a voulu Tavoir ; 
elle l'aime 9 la traite bien moins en fuivante » 
qu'en amie ; lui a fait beaucoup de bien ^ 
lui en fera encore ^ & a offert même de la 
marier. Marton a d'ailleurs une vieille pa- 
lenteililhmatique dont elle hérite , & qui «i^ 
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à Ton aife ; vous allez être cous deux dans la^ 

même maifon ; je fuis d'avis que vous Tépou- 

fiez : qu'en dites-vous ? 

DORANTE fountàpart. 

Eh ! . . . mais je ne penfois pas à elle, 
M R E M Y. 

Eh bien ! je vous avertis d'y penfer , tâ- 
chez de lui plaire ; vous n'avez rien , mon 
neveu , je dis rien qu'un peu d'efpérance ; 
vous êtes mon héritier ; mais je me porte 
bien , 5q je ferai durer cela le plus long- tems 
que je pourrai , fans compter que je puis me 
marier : je n'en ai point d'envie ; mais cette 
envie-là vient tout d'un coup : il y a tant de 
minois qui vous la donnent : avec une fem- 
me on a des enfans , c'efl la coutume ; au- 
quel cas ferviteur au collatéral : ainfi, m.on 
neveu , prenez toujours vos petites précau- 
tions , & vous mettez 'en état de vous paf- 
fer de mon bien , que je vqus deftine aujour- 
d'hui , & que je vous ôterai demain peut- 

'. eue. 

. . DORANTE. 

Vous avez raifon , Monfieur , & c'eft auflî 
à quoi je vais travailler. 

M. R E M Y. 

Jç vous y. exhorte. Voici Mademoîfelle 
Ma rton : éloignez- vous de deux pas , pour 
me donner le tems de lui demander comment 
elle vous trouve. [Dcrantc yécane unptu.] 



COMÉDIE. II 



SCENE IV. 

M. REMY, MARTON; 
DORANTE. 

MARTON. 

J 

JE (uis fâchée , Monfieur , de vous avoir 
ifaic attendre ; mais j'avois affaire chez 

Madame. 

. M. R E M Y. 

* 

Il n'y a pas grand mal , Mademoifelle , 
j'arrive.Que penfez-vous dece gràiid garçon- 
là r ^ montrant Dor^nre. ) 

MARTON, rmnu 

Eh! par quelle raifon , MonfîeUr Remy , 
faut-'iV que je vpus le difç ? 

M. R E M r. 
C'eft qu'il eft mon ijeveu. 

M A R T O N. ^ : 
Eh bien ! ceneveu-lâ eft bon à montrer ; 

il ne dépare point la famille. . • 

M. REMY. 

Tout de bon ? Ceft de lui dont j'&i parlé 
à Madame pour Intendant , & je fuis char- 
mé qu'il vous revienne ; il vous a déjà vue 
plus d'une fois chez moi quand vous t y ét^s 
venue j vous en fouvenei-vous ? 

Avj 
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M A R T O N. 

Non , je n'en ai point d'idée. 
., M. A E M Y. 

C n ne prend pas garde à tout. Sça vez-yous 
ce qu'il me dit la première fois qu'il vous vie ? 
Quelle efl cette jolie fille-là? ( Manon fou-- 
rit. ) Approchez ^ mon neveu. Mademoi* 
felle , votre père & le fien s'aimoient beau- 
coup ; pourquoi les enfans ne s'aimeraient- 
ils pas ? En voilà un qui ne demande pas 

'--inieuxî c'eft un cœur qui fe préfente bie». 
DORANTE , embarraffe. 

Il n'y a rien^là de difficile à croire. 
M. R E M Y. 

Voyez comme il vous regarde ; vous ne 

feriez pas là une fi mauvaife emplette. 

MARTON. 
J'en fuis perfuadée ; Monfleur prévient 

^n fa faveur , & il faudra voir. , 

M* R E M Y. 

Bon y bon Ml faudra l Je ne m'en irai 

folnt, que ceïa ne foit vu. 

\f MARTON, riant. 

' Je crainJrois d'aller trop vite. 

DO R A N T E. 
: Vous importunez Mademoîfelle , Mon- 

MARTON, riant. 

. Je n'ai pourtant pas l'air fi indocile. 
:' M. R E M Y , joyeux.^ 

Ah ! je fuis content , vous voilà d'accord- 



COMÉDIE. I) 

Oli ! ça y mes enfans , ( Il Uurprmd les mains 

à tûui deux. ) je vous fiance en attendant 

mieux. Je ne fçaurois refier ; je reviendrai 

tantôt. Je vous laide le foin de préfenter vo* 

tre fiinir à Madame. Adieu , ma nièce, 

( llforu ) 
M A R T O N , rionr. 

Adieu donc , mon oncle. 



SCENE V. 

MARTON, DORANTE. 

M A R T O N. 

EK vérité , tout ceci a Tair d*un fonge. 
Comme Monfleur Remy expédie ! Vo- 
tre amour me paroît bien prompt , fera-t-il 

aufll durable ? 

DORANTE. 

Autant Tun que Tautre, Mademoifelle. 
MARTON. 

Il s'eft trop hâté de partir. J'entends Ma* 
dâme qui vient y & comme , grâces aux ar« 
rangemens de Monfieur Remy , vos inté- 
rêts font prefque les miens , ayez la bonté 
d*aller un moment fur la terfaÛTe , aÊn que 

je la prévienne. 

DORANTE. 

Volontiers , Mademoifelle. 
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M A R T O N, f/r /e voyant fortir. 

J'admire ce penchant dont on fe pre. 
tout d'un coup l'un pour l'autre. 



SCENE vï. 

ARAMINTE , MARTON- 

ARAMINTE, 

MArton , quel efl dpnc cet homnie qui 
vient de me faluer fi gracieufement , 
&: qui palTe furla terraflc ? £ft-ce à vous à 
qui il en veut ? 

MARTON. 
Non , Madame , c'eft à vous-même. 

ARAMINTE, d'un air afeivif. 

Eh bien ! qu'on le failb venir ; pourquoi 

s'en va-t-il ? . 

M A R T O N.- 
C'eft qu'il a^fouhaité que je vous parlafle 
auparavant. C'eft le neveu de MonTieur 
Remy , celui qu'il vousa propofé pour hom- 
me d'affaire. 

ARAMINTE. 

Ah I c'eft là lui! 11 a vraiment très-bonne 
façon. 

MARTON. 

Il eft généralement eftimé ; je le fçaîs. 



COMÉDIE. îj 

ARAMINTE. 

Je n'ai pas de peine à le croire : il a tout 
l'air de le mériter. Mais , Marton , il a fî bon- 
ne mine pour un Intendant , que je me fais 
quelque fcrupule de le prendre : n'en dira- 
t-on rien ? 

MARTON. 
Et que voulez- vous qu'on dife ? Eft-on 
obligé de n'avoir que des Intendans aial 

A R A M I N T E. 
Tuas raîfon. Dis-lui qu'il revienne. Il n'é- 
toit pas néceflàire de me Préparer à le rece- 
voir : dès que c'eft Monneur Remy qui me 
le dbtvne , c^en e/l aflez ; je le prends. 
.M A. ET O N , comme s'en allant. 
Vous ne /çauriez mieux choifir. ( Et puis 
revenant. ] Etes-vous convenue du parti que 
NOUS \m faites ? Monfieur Remy m'a chargé 
de vous en parler. 

ARAMINTE. 
Cela e/l inutile. Il n'y aura point de dif- 
pute là-defTus. Dès que c'eft un honnête- 
homme, il aura lieu d'être content. Appel- 
kz-le. 

M AR TO N , hejirant de partir. 
On lui laifTera ce petit appartement qui 
donne fur le Jardin , n'eft-ce pas ? 
ARAMINTE. 
Oui ; comme il voudra : qu'il vienne. 
( Marton va dans la couUJJè. ) 
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SCENE VIL 

DORANTE, ARAMINTE, 

MARTON. 



MARTOK. 

Ontieur Dorante, Madame 

tend» 

ARAMINTE. 



M 

Venez, Monfleur ; je fuis obligée à Mon- 
fieur Remy d'avoir fongé à moi. Puifqu*il 
me donne (on neveu ^ je ne doute pas que 
ce ne foie un préfent qu'il me faflê. Un de 
mes amis me parla avanc^hier d'un Intendant 
qu'il doit m'envoyer aujourd'hui ; mais je 
m'en tiens à vous. 

DORANTE. 

J'etpere^Madame, que mon zèle juflifiera 
la préférence dont vous m'honorez , & que 
je vous fupplie de me conferver. Kien ne 
m'affligeroit tant à préfent que de la perdre. 

MARTON. 

Madame n'a pas deux paroles. 
A R A M I N T E. ^ 

Non , Monfieur ; c'ell une affaire termi- 
née , je renverrai tout. Vous êtes au fait des 
affaires apparexxunent ; vous y avez travaillé ? 
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DORANTE. 

Oui , Madame ; mon père étoit Avoeat , 
& J€ pourrois l'être moi-même. 
. A R A M 1 N T E. 
Ceft--à-dire , que vdw êtes un homme de 
très-bonne famille , & même au-^deïTus du 
parti que vous prenez ? 

pOKANTE. 
Je ne (élis tien qui fli'hutnilie dans le narti 
^ îe prends ^ Madatne ; Thonneur de (ervir 
une Dame comme vous , n'eft a(u-deflbus de 
qui que ce foie , & je n'eiivierai la condition 
de perfonne. 

ARA M IN tE. 

Mes jÉiçons ûe vous feront point changer 
de fenàmenté Vous trouverez ici tous lés 
égards quevoBs méritez ; & fi , dans la fuite , 
d y avoit occafion de vous rendre fervice , )e 
^ U manquerai point* 

MARTON. 

Voilà Madame : je la recotiiioi^. 
A R AMIN TE. 

Il eft vrai que je fuis toujours fâchée de 

Voir d'honnêtes-gens lans fonune , tandis 

^'nne infinité de gens de rien & fans mé- 

'«e en ont une éclatadfe^ ; c'eft une chofe 

qui me bleilè ^ fur-tout dans les perfonnes de 

fon âge ; car vous n'avez que trente ans touc 
au plus? 
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DORANTE. 

Tas tout-à-faît encore , Madame. 
A R A M 1 N T E- 

Ce qu*il y a de confolant pour vous , c'e/t 

que vous avez le-teïns de devenir heureux. 

DORANTE. 
Je commence à l'être aujourd'hui , Ma*- 

dame. , 

A R AMI N T E. 

On vous montrera l'appartemem que je 
vous deftine ; s'il pe vous convient pas-, il y 
en a d'autres , & votis choifirez. Il faut auffi 
quelqu'un qui vous/erve,& c'efl à quoi je vais 
pourvoir. Qui lui donnerons-nous , Marton. 

M A R T O N. 

Il ny a qu'à prendre Arlequin, Madame. 
Je le vois à l'entrée de la Salle ,• & je vais l'ap- 
pellera Arlequin ^ parlez à Madame. 



■w 



SCENE VIII. 

ARAMINTE , DORANTE, 
MARTON, ARLEQUIN. 



M 



ARLEQUIN. 



E voilà. Madame. 

A .t A M 1 N T E.^ 

Arlequin ^ vous êtes à préfent à Monfieur ; 
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wos le fervirez ; je vous donne à lui. 
ARLEQUIN. 

Comment , Madame , vous me donnez à 
lui ! Eft-ee que je ne ferai plus à moi ? Ma 
perfonne ne m'appartiendra donc plus ? 

M A R T O N. 

Quel benêt ! 

ARA M I N T E. 
Pentends qu'au lieu de me fervîr , ce fera 

lui que tu fer viras. 

ARLEQUIN , comme pleurant. 

Je ne fçais pas pourquoi Madame me donne 
inon congé : je n'ai pas mérité ce traitement ; 
je i*ai toujours fervie à faire plaifîr. 
A R A M 1 N T E. 
Je ire te donne point ton congé , je te 
payerai pour être à Monfieur* 

ARLEQUIN. 
3e repré faite à Madame que cela ne feroît 
pa^/u/îè ; je ne donnerai pas ma peine d'un 
coié , pendant que l'argent me viendra d'un 
autre. Il faut que vous ayez mon ferviCe^ 
pui(que j'aurai vos gages ; autrement je fri- 
ponnerois , Madame. 

A R A M I N T E. 
Je défefpere de lui faire entendre raifon. 

M A R T O N. 
Tu es bien fot ! quand je t'envoye quelque 
part , ou que je te dis : fais telle ou telle cho- 
fc, n'obéis -'•u ^^s^ 
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ARLEQUIN. 

jTouîours. 

M A H t O ». 
Eh bien ! ce fera Monneùr qui te le dira 
éomine fhoi , & ce fera à la place dé M<ida- 

tnc éc par fôn ordre. 

ARLEQUIN. 
Ah ! c'eft une autre afiaite. Ceft Madame 
^ùidônrïeraordreàMonfieurde foùflTrirtnpn 
iervjce , que je lui prêterai par le commatl^ 

.deinent de Madame^. 

MARTONé 
Voilà ce que c'eft. 

ARLEQUIN. 
Volu voyez bien qve cela méritoît «pli- 
cation^ 

yi:ï iJÔMËSÏlQUE vient. 

Voici votre Marcliande qm vous apporte 
des Êtofies ^ Madame. 

A R A M I N TE. 
Je vais les voir » & je reviendrai. Mon- 
iteur 9 j'ai à vous parler d'uûe afTaire î ne vous 
éloignez pas. 
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SCENE ÏX. 

DORANTE, MAKTON; 
A R L E 9 y I K. • 

A B t E Q y I N. 

OH ! cày Monfiwr, nous fommes douç 
Vxm à l'autre , & vous avez le pas fiir 
moi. Je ferai le valet qui fert ^ & vous de 
lalct qoî ferez Cçpri par ordre^ 

M A R T O N. 

Ce faquin avec fêscomparaifbos ! Va-t-eiu; 
A RLE QTJIN, 

Un tnomenç , ayec votre permiflioq^ 
Monfieur, nepayçrez-vous rien ! Y ouf a-t-oii 
iomé .or4rç 4'etre fervi gratis f 

( Dorante rît. ) 
M A R T O N. 
Allons 9 laiflê-nous. Madame fe payera t 
o'efi-ce pas aiïèz ? 

ARLEQUIN, 
Pardi , MonGeur , je ne vous coûterai 
donc guéres ? Qnne ffâuroijp avoir un valet | 
loeiUeur marché. 

D O R A N T E« 
Arlequin a raifon* Tien$| yoiU d'avançf 
p^ue)eçe4onpjy 
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ARLEQUIN. 

î Ah ! voilà une adion de maître. A vptre 

aife lerefte.. , 

DORANTE. 
Vas boire à ma fanté. 

ARLEQUIN , i'en allant. 
Oh! s'il ne faut que boire, afin qu'elle 
foie bopue , ^nt que je vivrai , je vous la pro- 
mecs excellente. ( à part. ) Le gracieux ca- 
marade qui m'eft venu-là par hazard ! 



SCENE X. 

DORANTE, M ART ON, Mada- 
tiie A R G A N T E , qui arrive un 

inftànt après. 

f 

\ M A R T O N. 

V Dus avez lieu d'être fatisfaîc de Tac- 
cueil de Madame \ elle J'.paroît faire 
casde vous , & tant mieux , nous nYperdons 
point. Mais voici Madame Argante ; je vous 
avertis que c'eU Jfa mère , & je devine à peu 
orès ce qui Tamehe. 

' Madame ARGANTE , ftmmt brufque 
(r vaine» 

Eh bien! Marton , ma fille a un nouvel 
ntendant que ion Procureur lui a donné , 
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aa-t-elledit : j'en fuis fâchée; cela tfeft 

point obligeant pour Monfieur le Comte, 

juf lui en avoit retenu un : du moins devoit- 

11e attendre , & les voir tous deux. D'où 

ient préférer celui - ci ? Quellp eipeçe 

ihoniine eft<e ? 

M A R T O N. 

Ccft MonJQeur , Madame. 

Madame A R G A N T E. 

Eh ! c'efl Monfieur ! Je i^e m'en ferols pas 
loutée; il eft bien jeune.. 

M A R T O N. 

A trente ans , on eft en âge d'êjtrc Inten- 
dant de maifon , Madanie. 

Madame A R (ï A N T E. 
Ceft félon. Etes-vous arrêté , Monfiepr P 

DORANTE. 
Oui , Madame. 

Madame AR G A N T B. 

, lit de chez ^.uifortez- vous .? 

I) p R A N T E. ^ ^ 
De chez moi , Aladame : je li'aî encore 
été chez perfonne. 

Madame A R G A N T E. ^ 
De chez vous ! Vous allez donc faire ici 
votre apprentiflage ? 

M A R T O N. 
Point du tout. Monfieur entend les affai- 
res ; il eÛ fils d'un p(^ré esicrêmémen^ habile. 
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Madame ARGANTE, i Mqrton % à part. 

Je n'ai pas grande opinion de cet homme* 
là. Efl-ce-ià lafigored'im loteqdanc f II n'en 
a non plus l'air • • r 

M A R T O N , a partauJli» 

L'air n'y fait rien : je vops réponds de lui ; 
c'eft rhomme qu'il nous faut. 

Madame A R G A N T E. 

Pourvu que Moniteur ne s'écarte pas des 
ii^tentions que pous ayons ^ il mie fera içdijf- 
férent qi^e cg fyk lui ou un autre. 

DORANTE. 

Feut-on fçavQÎjr ces Intentions , Madame? 
Madame A* R G AN t K. 

Connoiflèz-vous Monfieur le Comf e Pc- 
xîmont ^ Ùed un homme d'un beau nom ; 
ma fille Ôc lui alloient aypir up procès enfem-^ 
ïfle p au fujet d'une terre çonfîdér^ble ; il ne 
s'asiflbit pas moins que de fçavoir à qui elle 
reueroit^ & on a fon^ à les marier, pour emi- 
pêcher qu'ils ne plaident. Ma fille efl veovf 
d'un homme qui étoit fort confi^éré dans le 
monde, & qui l'a laiûée fort riche; mais Ma<» 
dame la Comtefle Dprimoifit auroit un rang 
fiélevé^iroitde pair avec de; pe^fonnes d'une 
il gratnde diflinaipn'', qu'il içe tarde de voip 
ce mariage conclu ; Se ,\e Tavo^ç , )e feroif 
charmée moi-^mênje 4'étre td, jnere de Ma* 
^zxf^eUCQfa%eïïlf ppriippnç , & deplusgue 
feia peut-être j car ftjppfeur le Çpinte D07 

y^nonç 
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rimont eu, en pafle d'aller à tout. 
DORANTE. 

Lés paroles ibnt - elles données de parc 
& d'autre ? 

Madame A R G A N T E. 

Pas tout-à-fait encore , mais à peu près : 
ma fille n'en eft pas éloignée. Elle fouhaice- 
reit feulement, dit-elle, d'être bien inftruite 
de l'état de l'affaire , & fçavoir fi elle n'a pas 
meilleur droit que Monfieur le Comte , afin 
<pie fi elle Tépoufe , il lui en ait plus d'obli- 
gation. Mais j'ai quelquefois peur que ce ne 
feit une défaite* Ma fille n'a qu'un défaut ; 
^'eft que je ne lui trouve pas affez d'éléva- 
^ioD : le beaunomde Doriîriont & le rang de 
Comtèflè , ne la touchent pas aflèz ; elle ne 
ne ferit pas le défagrénaent qu'il y a de n'être 
qu'une Ddargeojfe. Elle s'endort dans cet 
état , malgré le bien qu'elle a. 

P Ô R A N T E > doucement. 

Peut-être n'en fera-t*eUe pas plus heureu- 
fe , fi eUe en fort. ' 

Madaaie ARGANTB ,. vivement. 

Il né s'agit pas de ce que vous en penfez ; 
gardez votre petite réflexion roturière , & 
iêrvez - nous , fi vous voulez être de nos 

amis. ' 

M A R T O N. 

Cèftim petit trait de morale qui ne gâte 

rien à notre affaire. 
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Madame A R G A N T E. 
Morale fubalterne qui me déplaît* 

DORANTE. 
De quoi eft-il queftîon , Madame ?" 

Madame A R G A N T E. 
De dire à ma fille , quand vous aurez vu 
fes papiers , que fon droit eft le moins bon ; 
que fi elle plaidoit , ellç perdroit. 

DORANTE. 
Si effeftivement fon droit eft le plus foî- 
ble , je ne manquerai pas de l'en avertir , 
Madame. 

Madame ARGANTE,^ lart. 
( à Manon. ) (à Dorante. ) 

Hum î quel efprit borné ! Vous n'y êtes 
point ; ce n'eft pas là ce qu'on vous dit ; on 
vous charge de lui parler ainfi , indépen- 
demment de fon droit bien ou mal fondé. 

DORANTE. 
Mais , Madame , il n'y auroit point de 
probité à la tromper. 

Madame A R G A N T E. 

De probité ! J'en manque donc , moi ? 

Quel raifonnement ! Ceft moi qui fuis là 

mère , & qui vous ordonne de la tromper 

à fon avantage, entendez-vous ? c'eft moi , 

moi. 

DORANTE. 

Il y aura toujours de la mauvaîfv? foi de 

ma part. 
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Madame A R G A N T B , a paru à Manon. 
C'efl un ignorant que cela qu'il faut ren- 
rayer. Adieu ^ Monfieur Thomme d*aflkire , 

qui n'ayez fkic celles de perfbnne. 

i Elle fort.) 



SCENE XL 

DORANTE, MARTON. 

DORANTE. 

eEtte mère - là ne reflemUe guère i 
fa fille. 

MARTOIf. 
Oui , il y a quelque différence , & je fuis 
fachèe de n'avoir pas eu le teins de vous pré- 
venir fiir ion humeur brufque. Elle eil ex- 
trêmemient entêtée de ce mariage , comme 
vous voyez. Au lurplus, que vojus importe, 
ce que vous direz à la fille , des que la mère 
fera votre garant ; vous n'aurez rien à vous 
reprocher , ce me (emble ; ce ne fera pas là 

une tromperie. 

DORANTE. 



Eh ! vous m'excuferez : ce fera toujours 




fifte donc ? 



^8 LES FAUSSES CONFIDENCES ^ 

M A a Ta Jhf. / .. 

Ceft par indoietKp.' i » 

D O R AN TE. ■ 
.^ Croyez-moi, difons la véf ite, ' 

MA R T O N. 
Oh ça , il y a une pente railoiràbqiïd^ 
vous devez vous rendre ; c'efl que Monfieur 
le Comte me fait-préfent de.jtiilie écus le 
-jour de la fîgnature du contrat ; & cet ar- 
gent-là , fuivant le projet de Monfieur Re- 
my , vous regarde auffi-bien que moi , com- 
me vous voyez. 

DORA NT E. 

Tenez , MadenioifeUe Martfem , vou»Jt<s 

la plus aimable fiïiedu mpnde ; mfiis ce j^'efl: 

ique faute de réflexion , que ces mille ccu3 

vous tentent» 

M A R T O N. 

' Au contraire , c'eft par réflexion qu'ils 
me tentent : plus j'y rêve, & plus je les 
trouve bons. 

DORANTE.^ 
Mais vous aimei votre Makreâe:& fi 
elle n'étoit pas heureufe aveccèc-boiBmneJà, 
ne vous reproeberiez-vous ^s d'y avoir con- 
tribué pour une mifér^ble Ibmme? ' 

M A R T O N. 

Ma foi , vous avez beau dire : d'ailleurs ^ 
le Comte efl un honnête homme , & je n'y 
entends point de fineiTe. Voilà Madame qui 



COMÉDIE. 29 

revient ; elle a à votis patler. Je me retire ; 
méditez far Cette (àmtne, vous k gaotérez 

auffi bien que moL 

B O K A N T E. 

J'e né fuis pas (i fâché ide la tromper. 



se Ê NT E X 1 1. 

ARAMINTE, DORANTE. 
A R A M I N T H. 



V' 



Ous avwE donc tu ma mejpe ? 
p O R A 1!* T E. 
Oui , Madante , Il n'y a qu'htm moment. 

ARAMINTE. 

Elle me l'a dir , & vouirois bien que J'en 
tuffe ]^xU un autre que vous. 

DORANTE. 
Il me r» pana. 

ARAMINTE. 

Oui , maôs^ne vous eiAbarrailèz points 
TOï^ me GoHvenez. 

DO R A N T Ew 
^ê n'ai pùim d'autre ambûion. 

ARAMINTE. 

Parlons de ce que j'ai à vous dire ; maïs 
que ceci foit fecret entre nous , je vous prie. 

B ii) 
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DORANTE. 

. Je me trahirois plutôt moi-même. 
A R A M I N TE. 
Je n'héfîte point non plus à vous donner 
ma confiance. Voici ce que c'ell : on veuc 
me marier avec Monfieur le Comte Dori- 
monc , pour éviter un grand procès que nous 
aurions enfemble au fujet d'une terre que je 

riGlTede. 

DORANTE. 
Je le fçai , Madame , & j'ai eu le malheur 
d'avoir déplu tout-à-l'heure là-deflus à Ma- 
dame ^rgante. 

A R A MIN TE. . 
Eh ! d'où vient P 

•DORANTE. 
C'efl que fi , dans votre procès , vous 
avez le bon droit de votre côte , on fouhaite 
que je vous dife le contraire , afin de vous 
engager plus vite à ce mariage ; & j*ai prié 
qu'on m'en difpenfôt. 

A R A M I N T E. 

Que ma mère eft frivole ! Votre fidélité 
ne me fiirprend point ; j'y comptois. Faites 
toujours de même , & ne vous choquez point 
de ce que ma mère vous a dît ; je la défa- 
prouve : a-t-elle tenu quelque difcours delà- 
gféable ? 

DORANTE. 

Il n'importe , Madame^ mon zélé & mon 



f 



COMÉDIE. 31 

attachement en augmentent : voilà tout- 
A R A M I N T E. 
£t voilà aufli pourquoi je ne veux pas qu'on 
vous chagrine , & que j'y mettrai bon or- 
dre. Qu*eft-ce que cela fignifie ? Je me fâ- 
cherai , fi cela continue. Comment donc P 
vous ne feriez pas en repos ! On aura de mau- 
vais procédés avec vous , parce que vous en 
avez d'eftimables ; cela feroit plaifant l 
DORANTE. 

Madame , par toute la reconnoi fiance que 
je vous dois , n*y prenez point garde : je 
fuis confus de vos bontés , & je fuis trop 
heureux d'avoir été querellé* 

A R A M I N T E. 

Je loue vos fcntimens. Revenons à ce 
procès dont il eft queftion : fi je n'époufe 
point Moniîeur le Comte. ... 



SCENE X I ï I. 

DORANTE, A RAM I NT É, 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

MAdame la Marquife fe porte mieux , 
Madame. ( Il feint de voir Dorante 
tncfurprife. ) & vous eft fort obligée. . . . 

Biv 
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fort obligée de votre attention. { Dorante^ 
/tint de détourner la tête , pmr fe cacher de 
Dubois. ) - - . 

A R A M I N T E. 

Voilà qui eft bien. 
DUBOIS , regardant toujours Difrante. 

Madame , on m'a chargé auffi de vous 
dire un mot qui preflè. 

ARAMINTE. 

De quoi s'agit-il ? 

DUBOIS. 
Il m'efl recomnaandéde ne vous parler 
qu'en particulier; 

A R A M 1 N TE a , Dorante, 
^ Je n'ai point achevé ce que j.e voulois vous 
dire ; laiflèz-mdi , jé vous prie , un mo* 
ment • & revenez» 




SCENE XIV. 

ARAMINTE^ DUBOIS. 

ARAMINTE. 

QU'eft-ce que c'efl donc que cet aîr 
étonné , que tu as marqué, ce me fem- 
uic , en vQyant Dorante ? D'où vient cette 
attention à le regarder ? 



[ 
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DUBOIS. 

Ce rfeft rien , finon que je ne fçauroîs plus 
avoir l'honneur de fervir Madame , & qu'il 
faut que je lui demande mon congé. 

ARAMINTE furprife. 

Quoi ! feulement pour avoir vu Dorante 
ici? 

DUBOIS. 

Sçavez-vous à qui vous avez à faire ? 

A R A M I N- T E. 
Au neveu de Monfieur Remy , mon Pro 
cureur. 

D U B O I S. 
Eh ! par quel tour d'adrefle eft-îlconntt 
de Madame ? comment a-t-il fait pour ar- 
river îufqu'îd ? 

ARAMINTE. 

Ceft Moniteur Remy qui me Ta envoyé 
pour Intendant. 

DUBOIS. 
Lui, votre Intendant ! Et c'eil Mpnfieuf 
Remy qui vous Tenvoye ! Hélas ! le bon- 
homme , il ne fçait pas qui il vous dottete; 
c'eft un déirionf'que ce garçon-là. 

^ ARA MIN T E. . 

Mais , qiie fighifieht tes exclamations ? 
£xpIique-toi : eft-eeque tu le connois ?. 

DUBOIS. 
• Sî^jë^l^connofe, Madame? Si')elècoo- 
nois ! Ah ! vraiment oui ; & il me ccnnoît 

By 
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Bien auffi. N'àvez-vous pas vu comme il fe 
détournoit de peur que je ne le viflè f 
A R A M 1 N T E. 
Il eft vrai ; & tu me lurprends à mon 
tour. Seroit-il capable de quelque mauvaife 
aftion , que tu fçaches ? Eft-ce que ce n'eft 
pas un honnête homme ? 

DUBOIS. 

Lui ! il n'y a point de plus brave homme 
dans toute la terre ; il a , peut-être , plus 
d'honneur à lui tout feul , que cinquante 
lîonnëtes gens enfemble. Oh ! c'eft une pro- 
bité merveilleufe ; il n'a peut-être pas fon 

pareil. 

ARAMINTE. 

Eh ! de quoi peutVil donc être queftion ? 
D'où vient que tu m'allarmes? En vérité^ 
j'en fuis toute émue. 

D u b6 1S\ 

Son défaut, c'eft-îà. ( Il femcheje jp^ont .) 

Ccll à la tête que le mal le tient. 
A H A M 1 N T E. 

A la tête! 

DUBOIS. 

Oui , il eft timbré ; mais timbré coiïime 

cent. 

ARAMINTE. 

« 

F Dorante ! Il m'a paru de très-bon;ièns. 
Quelle preuve as- tu de fa folie ? 
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b U B O I S. ^ 

Quelle pfeuve ! Il y â (ix mois qu'il efl 
tombé fou ; il y a fîx mois qu'il extravague 
d'amour y qu'il en a la cervelle brûlée, qu'il 

ell comme un ] ' 

îr , car j'étois à 

qui m'a obligé 

qui me force de m'en aller encore -, ôtez cela 

c'eft un homme incomparable. 

A R A M I N T E , I//Ï /;ftf boudant. 

Oh bien ! il fera ce qu'il voudra^; mais je 
ne le garderai pas : on a bien affaire d'un ef- 
pric renverfé ; & , peut-être encore , je ga- 
ge , pour quelque objet qui n'en vaut pas la 
peine ; car les hommes ont des fantaifies. . • . 

DUBOIS. 

Ah \ vous m'excuferez ; pour ce qui eft 

de l'objet , il n'y a rien à aire* Malpefte ! 

là folie eft de bon goût. 

A R A M 1 N T E. 

N'importe , je veux le congédier. Eft-ce 
que tu la connois cette perfonne ? 

DUBOIS. 
J'ai l'honneur de la voir tous les jours ; 
c'cft vous , Madame. 

A K A M I N* T E. 
Moi , dis-tu ! 

D U B O I S. 
Il vous adore ; il y a fix mois qu'il n'en 
vit point, qu'il donueroic fà vie pour avoir le 

A vj 
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plaifir de vous contempler un inftant. Vous 
ayez du voir qu'il a. l'air enchanté qiiand il 

Vtous parle. 

A R A IJUI N T E. • 
^ Il y a bien en effet quel<jue petite chofè 
qui m'a paru extraordinaire. Eh ! jufle ciel I 
le pauvre garçon, de quoi s'avife-t-ii ? 

DUBOIS, 

Vous ne croiriez pas jufqu'oii va fa démen- 
ce; elle le ruine, elle lui coupe la gprge. Il 
eft bienfait, d'une figure paflable, bien éle- 
vé , & de bonne famille ; mais il n'eft pas 
riche ; & vous fçaurez qu'il n'a tenu qu'à lui 
d'ëpoufer des femmes qui l'étoient , & de fort 
aimables , ma foi , qui offiroient de lui faire 
fa fortune , & qui auroient mérité qu'on la 
leur fît à elles-mêmes; : il y en a une qui n'en 
fçauroit revenir, & qui le poursuit encore tpu$ 

les jours ; je le îçais , car je l'ai rencontrée; 
A R A M I N T E , avec négligence. 

Actuellement ? 

DUBOIS. 
Oui, Madame, aftuellement, une grande 
brune très-piquante , & qu'il fuit. Iln'y a 
pas moyen, Moiifieur refufe tout. Je les trom- 
perois , me difoit - il ; je ne puis les airçer , 
mon cœur eft parti ; ce qu'il difoit quelque- 
fois la larme à l'oeil ; car il fent bien fon tort. 
A R A M 1 N T E. 

Cela eft fkheux ; mais où m'a * c'xl vue ^ 
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avant que de venir chez moi » Dubois ? 

DUBOIS. 

Hélas l Madame y ce fut un jour que vous 

forcîtes de TOpéra , qu'il perdit la ra^on ; 

c'écoit un Vendredi , je men reflbuviens ; oui^ 

un Vendredi , il vous vit defcendre Tefcalier, 

à ce qu'il me raconta , & vous flûvit jufqn'à 

votre caroiiè ; il avoirdemandé votre nom » 

& je le trouvai qui étodc comme excafié ; il 

ne reimioic plus. 

A R A M I K T E. 
Ocelle aventure ! 

DUBOIS. 
J'eus beau lui crier : Monfieur ! Point de 
nouvelles , il n'y avoit plus perfonne au lo- 
gis. A la fin ,. pourtant , il revint à lui avec un 
air égaré; je le jettai dans une voiture, & 
nous retournâmes à la maîfon. J'cfpérois 
que cela le pafferoit , car je Taimois. C'eft le 
meiUeur maître! Point du tout , ri n*y avoit 
plus de re/îburce : ce bon fens , cet efprit jo- 
vial , cette humeur charmante ; vous aviez 
tout expédié : & dès le lendemain nous ne 
fîmes plus tpus deux , lui, que rêver à vous, 
que vous aimer ; moi , d'épier depuis lem;j>— .. 

tm jufqu'au foir où vous aiWez. /^^^^'' "^ 

A R A M t N r Ew p 






Tu m'étonne à un point ?....* 
DUBOIS. 

Je me j&s même ami d'un de vos gens qui 
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n'y eft plus ; un garçon fort exaâ: , & qiiî 
m'inftruifoit , & a qui je payois bouteille. 
Ceft à la Comédie qu'on va , me difoit-il ; 
& je courois f^ire mon rapport , fur lequel , 
(dès quatre heures , mon homme étoit à la. 
porte. C'eft chez Madame celle-ci, c'efl: 
chez Madame celle-là ; & fur cet avis, nous 
allions toute la foirée habiter la rue , ne vous 
déplaife, pour voir Madame entrer & fortir, 
lui dans un Fiacre , & moi derrière ; tous 
deux morfondus. & gelés ; car c'étoit dans 
l^yver ; lui , ne s'en fouciant guère , moi , 
jurant par-ci , par- là , pour me foulager. 
A R A M I N T E. 

Eft - il poffible ? 

DUBOIS. 

Oui , Madame. A la fin , ce train de vie 
m'ennuya ; ma fanté s'alteroit , la fienne auflî» 
Je lui fis accroire que vous étiez à la campa- 
gnc , il le crut , & j'eus quelque repos : mais 
n'alla- t'il pas deux jours après vous rencon- 
trer aux Thuileries, où il avoit été s'attrif- 
ter de votre abfence. Au retour il étoit fu- 
rieux , il voulut me battre , tout bon qu'il eft ; 
moi , je ne le voulus point , & je le quittai. 
Mon bonheur enfuite nî'a mis chez Madame, 
où , à force de fe démener , je le trouve par- 
venu à votre Intendance , ce qu'il ne tro- 
queroit pas contre la place d'un Empereur* 
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A R A M I N TE. 
Y a-t'il rien de fi particulier ? Je fuis fi 
lafle d'avoir des gens qui me trompent , que 
je me réjouiflbis de Tavoir , parce qu'il a de 
la probité ; ce n*efl pas que je fois fâchée , 
car îe fuis bien au-deflîis de cela. 

13 U B O I S. 
Il y aura de la bonté à le renvoyer. Plus 
il voit Madame , plus il s'achève. 
A R A M I N T E. 
Vraiment ; je le renverrai bien ; mais ce 
n'e/i pas là ce qui le guérira : d'ailleurs , je 
ne içais que dire à Monfieur Remy , qui me 
l'a lecoimnandé , & ceci m'embarraÂTe. Je 
ne vois pas trop comment m'en défaire hon- 
nêteiaent. 

DUBOIS. 

Oui ; mais vous en ferez un incurable , 
Madame. 

ARAMlNTEy vivement. 

Oh r tant-pis pour lui. Je fuis dans des 
•irconflances où je ne fçaurois me paflfer d'un 
Intendant ; & puis , il n'y a pas tant de rif- 
que que tu le crois : au contraire , s'il y avojt 
quelque chofe qui pût ramener cet homme, 
c'eft l'habitude de me voir plus qu'il n'a fait, 
ce feroit même un fervîce à lui rendre, 
D U B O I S. 
Oui 5 c'eft un remède bien innocent. Pxe- 
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mierement , il ne vous dira mot ; jamais vous 
n'entendrez' parler de fou amour j 

A^^R A M I N T E. 
En es-tu bien sur ? 

DUBOIS. 

Oh ! il ne faut pas en avoir peur ; il mour^ 
roit plutôt. Il a un refpeâ: , une adoradon , ' 
unehamHité potif vous, qui n'eft pas Gonce- 
Vible. Eft-<:e qbe vous Croyez qu'il fofige à 
être aimé ? Nullement li dit que dans l'u- 
nivers j1 ny a perfonne qui lie mérite ; il ne 
veut que vous voir , vous oonfi«bérer , regar-. 
der vois yeux , vos gracei, voûi è belle taille ; 
& puis c'eft tout : il me Fa dit mille fois. 
A R A M I N T E y hâïtffànt Us épaules. 

Voilà qui eft bien digne de compaffion f 
Allons , Je patienterai qttelq^ies^ jours , en at- 
terïdiant que j'en aye un autre ; au farpfus , 
ne crains rien, je fuis contente de toi ; je 
récompenferai ton zèle, Sî je, ûê veux pas 
^ue tume fjttitces ; entends^ tu , Dubois; 

• D U e O' I, Sw 
' Madame ,c je vous -ftisr dévoué pour la viV. 
A K A MIN TE. *' 

J'aurai foiti de toi ; fur-taût qu'il nefça- 
cîte pas que je fuis' înftruite ; garde ûri bro- 
fond frcret ; & que tout le monde, juteu'à 
Marton , ignore ce que^u m'ai dit ; ce lont . 
de ces c^ofes qui ne doivent jamais percer. 
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DUBOIS. 

3e n'en ai jamais parlé qu'à Madanne. 
A R A W 1 N T E. 

Le voici qai revient ; va-t*en. 

SCENE XV. . 

DORANTE, ARAMiNTE. 

AKAMINtE, ua jmmtnt fiule. 

LA vérhé eft qije voici une ÇonRdetim 
ce dont je me ferois bien paflée mot- 
même. 

DORANTE. 
Madame , je me rends à vos ordres. 
ARAMINTE. 

Oui, Monûeuî ; de quoi vous parlois-je? 
Je l'ai oublié. 

DORANTE. 

• 

D'un Procès avec Monfîeur le Comte 
Dorimont. 

ARAMINTE. 

Je me remets ; je vous difois qu'on veut 
flous marier. 

DORANTE. 

Oui, Madame, & vous alliez , je crois > 
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ajouter que vous n'étiez pas portée à ce ^ 
mariage. ! 

A R A M I N T E. .; 

Il efl vrai. J'avois envie de vous ciiarger i 
d'examiner l'afTaire , afin de fçavoir fi je ne '. 
rilquerois rien à plaider ; mais je crois de- 
voir vous difpenier de ce travail ; je ne fuis ] 
pas sûre de pouvoir vou$ garder» 

DORANTE. 
Ah i Madame , vous avez eu la bonté de 
.me rafliirer là-defliis. 

A R A M I N T E.^ 
Oui ; mais je ne faifois pas réflexion que 
l'ai promis à JVIonfieur le Comte de pren- 
dre un Intendant de fa main ; vous voyez 
bien qu'il ne feroit pas honnête de lui man- 
quer de parole ; & au moins , faut-il que je 

parle à celui qu'il m'amènera. 

D O R A N TE. 
Je ne fuis pas heureux ; rien ne me réut 
fit , & j'aurai la douleur d'être renvoyé. 
A R A MI N T E , par foiblejp. 

Je ne dis pas cela ; il rfy a rien de réfolu 

là-deiTus. 

DORANTE. 

Ne me laiflez point dans l'incertitude où 

je fuis , Madame. 

A R A M I N T E. 

Eh ! mais , oui ; je tâcherai que vous ref- 

tiez ; je tâcherai. 
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DORANTE. 

Vous m'ordonnez donc de vous rendre 
compte de l'afiâire en queflion P 

A R A MI N T E. 

Attendons : Si j'allois époufer le G>mte^ 
vous auriez pris une peine inutile. 

D OR A N T E- 
Je croyois avoir entendu dire à Madame ^ 
qu'elle n'avoit point de penchant pour lui. 
A R AM I N TE. 
IPas encore. 

DORANTE. 
Et d'ailleurs , votre fîtuaûon eft fi ^ran- 
qiùile & fi douce.. 

ARAMINTE,â part. 
Je n'ai pas le courage de TaiBiger !.. Eh 
bien ^ oui-dà ; examinez toujours , Exami- 
nez. J'ai des papiers dans mon cabinet , je 
vai les chercher. Vous viendrez les prendre, 
& je vous les donnerai, [en s'en allant. ) je 
n'ofero/V preique le regarder ' 



I 
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SCENE XVI. 

DORANTE, r)VJhOÎS, venant 

d'un air m^Jîemm: & comme jajfant. 

DUBOIS. 

MArcon vous cfa^itfe pour vons mt)n-. 
trer Pappartemewt qu'on vous deftine : 
Arlequin eft allé boire ; j'ai cfit qtre j'dfois 
vous avertir. Commenr vous traite-t-on ? 

D O R AN TE. 
Qu'elle eft aimable » Je fuîs .enchanté ! D^ 
quelle façon a-r-^llereçu ce que tu lui a dit ? 

DUBOIS, comme en fuyant. 
Elle opine tout doucement à vous garder 

1)ar compaflîon : elle efpcre vous guérir par 
'habitude de la voir. 

DORANTE charmé. 

Sincèrement ? 

DUBOIS. 

Elle n'en rechapera point ; c'eft autant de 
pris. Je. m'en retourne. 

Dorante. 

Refte ; au contraire , je crois que voici 
Marton. Dis-lui que Madame m'attend pour 
me remettre des papiers , & que j'irai la 
trouver dès que je les aurai. 
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D U B 9 I S. 
Partez ; aufll ^ bien ai - je uo petit avis à 
edonner à Marron^ Il eft bon de jetter dars 
tous les efprics les foupçons doot nous avons 
befoin* 

^ 1 'I I I 

SCENE XVII. 

DUBOIS, M A R T G N. 
M À R T O N. 

OU eft donc Borante ? il me femble 
ravoir vu avec t^. 

D U B O'I Sj'brufquêment'. 

Il dît que Madame l'attend pour des pa- 
niers , il reviendra enfuite. Au reile , qu'eft- 
il néceflàite c^u'il vjpye cet appartenaent ? 
S'il n'en vouloir pas, il feroit oi^n délicat : 

pardi, je lui confeillerois 

M A R T O N. 

Ce ne font pas là tes affaires : je fuis les 

ordres de Madame. 

D U B O I S, 
Madam^e eft bonne & fage ; mais prenez 
garde , ne trouvez^-vous pas que ce petit 
galant- là fait les yeux- doux ? 

M A R T O N. 
Il les fait comme il les a. 
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D U B O I s. - 

Je me trompe fort , fi je n'ai pas vu la^ 

mine de ce freluquet confidérer , je ne fçar^ 

où , celle de Madame. ■ 

M A R T O N. : 

Eh bien ! eft-ce qu'on te fâche quand oit i 

la trouve belle ? 

DUBOIS. ! 

Non. Mais }e me figure quelquefois qu'il 

n'eft venu ici que pour la voir de plus près. 
M A R T O N , riant. 

Ah / ah ! quelle idée ! Va , tu n'y entends 

f ien ; tu tV connois mal. 

DUBOIS, riant. 

Ah ! ah ! je fuis donc bien fot. 

M A R T O N , riant en s'en allant.^ 

Ah ! ah ! l'original avec fes obfervations ! 

bu BOIS, feul. 

Allez 9 allez , prenez toujours. J'aurai foin 
" de. vous les faire trouver meilleures. Allons 
faire jouer toutes nos batteries. 

Fm du premieT ASe. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

A.RAMINTE, DORANTE. 

DORANTE. 

N On, Madame, vous ne rifquezrieti; 
vous pouvez plaider en toute sûreté. J'ai 
même conCalçé planeurs perfonnes , l'affaire 
eftexcellente ; & fi vous n'avez que le motif 
dont vous parlez pour époufer Monfïeur le 
Comte j nennevous oblige àce mariage. 
AJÎAMINTE. 
Je J'affligerai beaucoup , & j'ai de la peine 
ira'yr^bîwre. 

DORANTE. 
II ne feroit pas julte de vous làcriGer à la 
crainte de l'affliger. 

A R A M I N T E. 
Mais avez-Vous bien examiné ? Vous me 
<liliez tantôt que mon état étoit doux & tran- 
quille ; n'aimeriez-vous pas mieux que j'y 
reftalTe? N'ètes-vous pas un peu trop prévenu 
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contre le mariage, & par conféquent contre 

Monfieur le Comte ? 

DORANTE. 

Madame , j'aime mieujf vos intérêts que les 
fiens,& que ceux de qui que ce fbit au monde. 

' ^ ARA MIN TE. 

— Je ne fçaurois y trouver à redire ; en tout 

cas , fi je l'époufe , & qu'il vétille en mettre 

un auire ici a votre place , vous n'y perdrez 

point ; je vous promets de vo\is en trouver 

une meilleure. 

DORANTE, trifiemtnt. 

Non , Madame , fi j'ai le malheur de per- 
dre celle-ci , je ne ferai plus à perfonne ; & 
aDDaremment que je U perdrai; jeni'y attends. 
^^ A ft A M 1 N T E. . 

Je crois pourtant que je plaiderai: nous 

verrôrts. _ ., 

DORANTE, 

J'avoketjcore une petite chpfe a vous dire , 
Madame. Je viens d'appi'endriB que'le Con- 
fcierge d'unedfi vostetres eft mon : on pour- 
Toit y mettre un de vos gens , & j'at ionge a 
Dubois , que je remplacerai ici par un domel- 

tique dont je réponds. ^, „ _ 
^ ARAMINTE. . 

Non envoyez plutôt votre homme au 
Château , &lki0èz-moi Daboisvxr^eftungar- 

çon de confiance qui me fert bien , & que je 
veux garder. A propos , il m*a dit , ce me 
femble , qu'il avoit été à vous q^^'^^ANTi 






COMÉDIE. 4^ 

D O R A N TE fi^ignant uap,u d^emhatraî 

r^\y* Ma<iame ; il eft fidèle , mais 
pcB exa<ft Rarement, au refte, ces gens-là 
parlent-ils bien de ceux qu'ils ont fervi. 
«e me nuiroit-il point dans votre efprit ? 

r , A ^ A M I N T E , négligemment. 
^«^lui-ci dit beaucoup de bien de vous. 
ft voila tout. Que me veut Monfieur Remy? 




SCENE I J. 

ARAMINTE, DORANTE 

Mr, rem y. ' 

Monfieur R E M Y". 

MAdame , je fuis votre très - humble 
lerviteur. Je viens vous remercier de 
la bonté que vous avez eu de prendre mon 
J>'eveu a ma recommendation. 
,. ARAMINTE. 
Je n aj pas héfité , comme vous l'avez vu. 

Monfieur R E M Y. 
Je vous rends mille grâces. Nem'aviez- 
vous pas dit qu'on vous en offroit un autre ? 

ARAMINTE, 
0«u , Monfieur. 

Monfieur R E M Y. 
Tant-mieux ; c»r je viens vous demander 
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celui-ci pour une affaire d'importance. : 

DORANTE, d'un air de refus. 
Et d'où vient , Moniteur ? 

Monfieut R E M Y. 
Patience ! 

A R A M I N t R 
Mais ! Monfieur Reniy , ceci efl un peu 
vîf ; vous prenez affez mal votre tems , ôq 

j'ai refufé l'autre perfdnne. 

DORANTE. 

Pour moi , je ne fortirai jamais de chez 
Madame , qu'elle ne ine congédie. 
Monfieur R E M Y , brufquement. 

Vous ne fçavez ce que vous dites. Il fkuÉ . 
pourtant fortir ; vous allez voir. Tenez , 
Madame , jugez-en vous-même ; voici de 
quoi il eft queftion : c'eft une Dame de 
trente-cinq ans , qu'on dit jolie femme , efli- 
mable , & de quelque diftinAion ; qui ne 
déclare pas fon nom ; qui dit que j'ai été Ton 
Procureur ; qui a quinze mille livres de 
rente pour le moiris , ce qu'elle prouvera ; 
qui a vu Monfieur chez moi , qui lui a parlé , 
qui fçait qu'il n'a pas de bien , & qui offre de 
l'époufer fans délai ; & la perfonne qui eft 
venue chez moi de la part , doit revenir tan-^ 
tôt pour fçavoirja réponfe, & vous mener 
tout de fuite chez elle. Cela eft -il net ? Y 
a-t-il à fe cohfulter là-deffus ? Dans deux 
heures il faut êrrc aU'logist Ai-je tort ; Ma- 
dame ? ' ' 
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. A R A M 1 N T E , froidement. 
Cefl à lui de répondre. 

Monfieur R E M TT. 
Eh bien ! A quoi penfe-t-il donc ? Vien-i 
drez-vous ? 

DORANTE. 
Non , Moniteur , je ne fais pas dans cette 
diipo(îdon-là. 

Monfieur R E M Y. 

Hum ! Quoi ? Entendez-vous ce que je 
vous dis , qu'elle a quinze mille livres de 
rente , entendez- vous ? 

DORANTE. 

Oui , Monfieur ; mais en eût - elle vingt 
fois davantage , je ne l'épouferois pas ; nous 
ne ferions heureux ni l'un ni l'autre : j'ai le 
cœur pris ; j'aime ailleurs. 

Mr. REMY d'un ton railleur , O traînant fes motn 

3'ai le cœur pris ; voilà qui eu fâcheux ! 
Ah ,ah,le cœur eft admirable ! Je n'aurois 
jamais deviné la beauté des icrupules de ce 
cœur-là , qui veut qu'on refle Intendant de 
lamai(bn d'autrui , pendant qu'on peut l'être 
de la fienne, Eft-ce-là votre dernier mot ^ 
Berger .fidèle ? 

DORANTE. 

Je ne fçaurois changer de fentîment , 
Monfieur t 

Ci) 
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Monfieur R E M Y. 
Oh ! le fot cœur , mon Neveu ; vous êtes 
un imbécile , un infenfé ; ôc je tiens celle 
que vous aimez pour une giienon , fi elle n'efl: 
pas de mon fentiment , n'eft-il pas vrai ? 
Madame ^ & ne le trouvez-vous pas extra* 
vagant f 

V ARAMINTE, doucement. 

Ne le querellez point. Il paroît avoir 
tort ; j*en conviens, 

Monfieur R E M Y , vivement* 

Comment ! Madame , il pourroit. . . . 
A R A xM I N T E. 

Dans fafaçondepenfer jeTexcufe. Voyez 

pourtant , Dorante , tâchez de vaincre votre 

penchant , fi vous le pouvez ; je fçais bien 

que cela eft difficile. 

DORANTE. 

11 n'y a pas moyen , Madame, mon amour 
m'efl plus cher que ma vie. 

Monfieur R E M Y , d'un air étenné. 

Ceux qui aiment les beaux fentimens , 

doivent être contens ; en voilà un des plus 

curieux qui fe faflè. Vous trouvez donc cela 

raifonnable , Madame.^ 

ARAMINTE. 

Je vous laifiè, parlez-lui vous-même. 

[À part.) Il me touche tant , qu'il faurque 

je m'en aille. (Elle fort. ) 

DORANTE. 

Il ne croit pas ù bien me fervir. 
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SCENE III. 

DORANTE, Mr. REM Y, 
M A R T O N. 

Monfieur R E M Y , regardant fon Neveu. . 

DOrante , fçais-cu bien qu'il n'y a point 
de fou aux petites maifons de ta force? 
( i^arton arrive. ) Venez, Mademoiièllc 
Marton. 

M A R T O N. 
Je viens d'apprendre que>vous étiez ici. 

Monfieur R E M Y. 

Dites-nous un peu votre fentiment ; que 
penfez-vous de quelqu'un qui n'a point de 
bien , & qui refufe d'époufer une honnête 
& fort jolie kmmQ , avec quinze mille li- 
vres de rente bien venans ? 

MARTON. 

Votre queftion eft bien aifée à décider ; 
ce quelqu'un rêve. 

Monfieur R E M Y , montrant Dorante» 

Voilà le rêveur ; & pour excufe , il allé- 
gée fon cœur que vous avez pris ; mais 
comme apparemment il n'a pas encore em-» 
porté le vôtre , & que je vous crois encore 
* peu près dans tout votre bon fens , vu le 

C 11) 
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peu de teins qu'il y a que vous le connoiflez, 

je vousprie de m'aider à le rendre plus Xa- 

ge. Aflurément vous êtes fort jolie , mais' 

vous ne le difputerez point à un pareil éta- 

bliflement : il n'y a point de beaux yeux qui 

.vaillent ce prix-là. 

M A R T O N. 

Quoi ! Monfieur Remy , c'eft de Dorante 
dont vous parlez ? C'eft pour fe garder à 
anoi qu'il refufe d'être riche ? 

Monfieur REMY. 

Tout jufte , & vous êtes trop gênéreufe 
pour le fouffrir. 

M A R T O N , avec un air de pajjîon,^ 

Vous vous trompez , Monfieur , je l'aime 
trop moi-même pour l'en empêcher , & je 
fuis enchantée ; Ah ! Dorante , que je vous 
eftime ! Je n'aurois pas cru que vous m'ai* 

madiez tant. 

Monfieur REMY. 
Courage ! jç ne fais que vous le montrer, 
& vous en êtes déjà coëffce ! Pardi !. le cœur 
d'Une femme eft bien étonnant ; le feu y 

prend bien vite. 

M A R T O N , comme chagrine. 

Eh ! Monfieur , faut-il tant de bien pour 

être heureux ? Madame , qui a de la bonté 

pour moi , fuppléera en partie par fa géné- 

rofité , à ce qu'il me facrifie. Que je vous 

ai d'obligation I Dorante! 
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' D O R AN T E. 

Oh ! non , Mademoifelle , aucune ; vous 
n'avez point de gré a ine fçavoir de ce que 
je fais ; je me livre à mes fentimens , & ne 
lézarde que moi là - dedans ; vous ne mei 
devez rien ; je ne penfe pas à votre recon- 
lioiiTance. 

M A R T O N. 

Vous me charmez : que de délicâteflè ! 
1^ n'y a encore rien de fi tendre que ce que 
vous me dites. 

Monfieur R E M Y. 

Par ma foi , je ne m'y connois donc gue- 
ï^ j car je le trouve tien plat. ( d Manon. ) 
^dieu , la belle enfant ; je ne vous aurois, 
ina foi , pas évalué ce qu'il vous acheté. 
Serviteur , idiot , garde ta tendrcflc, & moi 
xna fucceflion. . { Il fort. ) 

M A R T O N. 

Il eft en colère , mais nous i'appaîferons. 

DORANTE. 

Je l'e/pere. Quelqu'un vient. 
M A R T O N. 
^ Cefl le Comte, celui dont je vous. ai par- 

^^ j & qui doit époufer Madame. 
D a R A N t E.^ 
Jfe vous laiflè donc ; il pourroît nie parler 
de fon procès : vous fpavez ce que je vous 
ai dit là-defius ^ & il cft inutile que je le 
voye. 

Civ 
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SCENE IV. 

LE COMTE, MARTON. 

LE COMTE. 



B 



rOn-jour, Marton. - 

MARTON. 
' Vous voilà donc revenu , Monfieur ? 
LE COMTE. 

Oui. On m'a dit qu'Araminte fe prome- 
lîoit dans le jardin , & je yiens d'apprendre 
de fa mère une chofe qui me chagrine : Je 
lui a vois retenu un Intendant , qui de voit 
aujourd'hui entrer chez elle , & cependant 
elle en a pris un autre qui ne plaît point à la 
mère , & dont nous n*avons rien à efpérer» 

MARTON. 

Nous n'en devons rien craindre non plus y 
Monfieur. Allez , ne vous inquiétez point , 
c'eft un galand homme ; & fi la mère n*en 
cft pas contente , c'eft un peu de fa faute ; 
elle a débuté tantôt par le brufquer d'une 
manière fi outrée , l'a traité fi mal , qu'il 
n'eft pas étonnant qu'elle ne Tait point ga- 
gné. Imaginez- vous qu'elle l'a querellé de 
ce qu'il étoit bien fait. 
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L E C O M T E. 

Ne feroît-ce point lui que je viens de voir 

fortir d'avec vous ? 

M A R T O N. 

Lui-même. 

L E C O M T E. 

Il a bonne mine , en effet , & n'a pas 

trop l'air de ce qu'il eft. 

M A R T O N. 

Pardonnez - moi , Monfieur : car il eft 

honnête homme. 

LE COMTE. 

N'/auroit-il pas moyen de raccommo- 
der cela ? Aramince ne me hait pas , je 
penfe, mais elle efl lente à fe déterminer ; 
& pour achever de la réfoudre ^ il ne s'agi- 
roit plus que de lui dire , que le iujet de 
notre difcuffion efl douteux pour elle. Elle 
ne voudra pas foutenir l'embarras d'un pro« 
ces. Parlons à cet Intendant ; s'il ne faut 
que de l'argent pour le mettre dans nos 
intérêts^ je ne l'épargnerai pas. 

M A R T O N. 

Oh ! non ; ce n'eft point un homme a 
mener par là ; c'cft le garçon de France le 

plus défintérefle. 

L E C O M T E. 
Tant-pis ! ces gens- là ne (ont boos à riegt 

M A R T O N. 
Laiflêz * moi faire» 

Cr 
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SCENE V. 

LE C O M T E, ARLEQUIN, 

MARTON^ 

ARLEQUIN. 

MAdemoifelle , voîlà un homme qui. 
en demande un auure ; fçavez-vous 
qui c'efl? 

M A R T O N , hfufytLemenU 

Et qui efl cet autre? A quel kamme ext 

veut -il? 

ARLEQUIN. 

Ma foi ^ je n'en fçai rien ; c'efl de quoi 
je m'infbxme à vous. 

M A R T O N. 

Fais -le entrer. 
ARLEQUIN, lejaifintfortîr iercouîîfer^ 

Hé ! le g^tsoxk ! venez ici .4v«^ voo^t 




C Ô M É D I E. 
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SCENE V I. 

LE COMTE, LE GARÇON^ 
MARTON, ARLEQUIN. 

M A R T O N. 

i/Ui cherchez - vous ? 

^ LEOARÇON. 

• Mademoîlèlle , je cherche un certain 
llfofî^eur à qui j'ai à rendre un porcraic 
a?ac une boëie qu'il nous a fait faire : il 
nous a dit qu'on ne la remît qu'à lui-même^ 
& qtfit viendroit la prendre ; mais comme 
mon peie eft- obligé de partir de^nain pour 
un petic voyage , il m'a envoyé pour la lui 
rendre ^ & oii m'a dit que )e fçaurois de fes 
nouvelles Ici. Se le conhoii dé vue , mais je 
fie fçais pas fon nom* 

MARTON. 

Wcfi-ce pas vous , Mon&ur le. Comte ? 
- L B C O M T E. 

Non , fôremcnt. 

LE GARÇON. 
Je; n'ai point affaire à Monfieur , Made- 

moifelle , c'eft une autre perfonrie» 

MARTON.^ 
'Et chez qui' vous art-on dît que vous le 
trouveriez f 

C vj 
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L E G A R Ç O N. 
Chez un Procureur qui s'appelle M#nfîeur 

Remy. . , . 

L E C O M T E. 
Ah ! n'eft-çe pas le Procureur de Mada- 
me ? Montrez-nous la boëte. 

L E G A R G O'N. 

Monfîeur , cela m'efl défendu ; je n'ai or- 
dre de la donner qu'à celui à qui elle efi ; 

le Portrait de la Dame efl dedans. 

LE COMTE. 

Le Portrait d'une Dame ! Qu'eft-te que 

cela fignifie ? Seroit-ce celui a Araminte ? 

Je vais tout-à-l'heure fcavoir ce qu'il eneft*^ 






SCENE VIL 

MARTON, LE GARÇON. 

M A R T o N. 

VOus avez mal fait de parlet de ce 
Portrait devant lui. Je fçai qui vous 
cherches ; c'eft le Neveu de Monficur Rc-^ 
iny , de chez qui vous venez. 

L E G A R Ç O N. 
Je te croîs auffi , Macfemoifelle. 

MARTON. 
Un grand boiunie qui s'appelle Aloofieu» 
Dorante» 
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LE GARÇON. 
Il me femble que c'eft ion nom. 

M A R T O N. 
Il me Ta dit ; je fuis dans fa confidence» 
Avez-vous remarqué le Portrait ? 

L E G A R Ç O N. 
Non , je n'ai pas pris garde à qui il ref- 

femble. 

M A R T O N. 
Eh bien ! c'eft de moi dont il s'agit : 
Monfieur Dorante n'eft pas ici , & ne re- 
viendra pas fi-tôt. Vous n'avez qu'à me re- 
mettre la boè'ce ; vous le pouvez en toute 
sûreté ; vous lui ferez même plaifiri Vous 
voyez que je fuis au fait. 

LE GARÇON. 
Ceft ce qui me paroît. La voilà , Ma- 
demoifelle. Ayez d^nc , je vous prie , le 
ibin de la lui rendre quand il fera revenu. 

M A R T O N. 
Ob ! iç n'y manquerai pas^. 

LEGARÇON. 
Il y a encore une bagatelle qu'il doit 
defliis , maïs je tâcheiai de repaifer tantôt , 
& s'il n'y étoit pas, vous auriez la. bonté 
d'achever de payer. 

M A R T Q N. 
Sans difficulté. Allez., Idpart.) Voici 
Dorante. ( au Garfon. ] Retirez- vou$ vitc^ 
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- J "' ... Il 

SCENE VIII. 

MARTON, DORANTE. 

M A R T O N^ «fl moment feule &• foyeufe. 

CE ne peut être qae mon Portrait. Le 
charmant homme ! Monfieur l^emy a 
raifon de dire qu'il y avoit quelque temst 
qu'il me connoiiToit. 

DORANTE, 

Mademoifelle , n'avez - vous pas vu îcî 
quelqu'un qui vient d'arriver f Arlequin 
croit que c'eft moi qu'il demande» 

M A R T O N > 2e regardant avec tenir ej[e. 

Que vous êtes aimable , Dorante ! Je 
ferois bien injufte de ne vous pas aimer, 
j\llez , foyez en repos ; l'Ouvrier eft venu^ 
|e lui ai parlé > )'ai la boëte , je la tiem, 

DORANTE. 
Jignore. , . ^ . 

M A R T O N.- 

Point de myftere ; je la tiens , vpus dis- 
je , & je ne m'en fâche pas» Je vous la ren* 
drai quand je T^ùraî viie» Retirez - vous , 
voici Madame avec ik mère & le Comte; 
defl: peut-être'detela qtfiïs ^entietïennenr; 



f 



COMÉDIE. tfj 

tAiS<ez.-moi les calmer là-deflus , & ne les 
aicendez pas. 

DORANTE, en s'en allant &• riant. 

Tout a réuffi , elle prend le change à 
verveilie* 

' mmmmm^m^t^m^ 

SCENE IX. 

ABAMINTE, LE COMTE, 
Madame ARGANTE, MARTON. 

A R A M I N T E. 

MArton , qu'^efl-cc que c>fî qu un Por-» 
trait dopt Monfieux le Comte me par- 
le y qu'on vient d'apporter ici à quelqu'un 
qu'on ne nomme oas , & qu'on foupçonne 
être le mien ? Inftruifez-moi de cette liif- 

toire-ia* 

M A R T O N , (Pim flîr rfveur. 

Ce tfefl rîen y Madanie ; je vous dirai ce 

q^e c'eft : je Tai démêlé après que Monfieur 

lé Comte a été parti ; il n'a que faire de 

s'alarmer.^ Il n'y a rien là qui vous intéreflèi. 

LE COMTE. 

Comment te fçavez- vous , Mademoifelle? 
Yotts n'avez point vu le JPoxtxait* 
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M ARTO N. 

N'importe , c'eft tout comme fi je l'avois 

vu. Je (çai qui il regarde ; n'en foyez poinc 

en peine. 

L E C O M T E. 

Ce qu'il y a de certain , c'eft un Portrait 
de femme , & c'eft ici qu'on vient chercher 
la perfonne qui l'a fait faire , à qui on doit 
le rendre y & ce n'eft pas moi. 

M A R T O N. 

D'accord. Mais quand je vous dis que 
Madame n'y eft pour rien , ni vous non plus. 
A R A M I N T E. 

Eh bien J fi vous êtes înftruite , dites-nous 
donc de quoi il eft queftion ; car je veux le 
fçavcwr ? On a des idées qui ne me plaifent. 
point. Parlez. . 

Madame A R G A N T E. 
Oui , ceci a un air de myftere qui eft dé- 
fàgréable. Il ne faut pourtant pas yous fâ- 
cher , ma fille : Monneur le Comte vous ai- 
me ^ & un peu de jaloufie , même injufte ^ 
M méfied pas à un amant. 

LE COMTE. 

Je ne fuis jaloux que de l'inconnu qui o(è 
fe donner le plaifîr d'avoir le Portrait de 
Madame. 

A R A M 1 N T E , vivement. 

Comme il vous plaira ^ Monileur ; TXizh , 
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j'ai entendu ce que vous vouliez dire , & 
je crains un peu ce caraâere d'efprit-là* 
Eh bien , Marton ? 

M A R T O N- 
Eh bien , Madame , voilà bien du bruit ! 

c'eft mon Portrait. 

L E C O M T E. 

Votre Portrait ? 

MARTON. 

Oui f le mien , eh ! pourquoi non , s'il 
vous plaît ? Il ne faut pas tant fe récrier. 
Madame A R G A N T E. 
Je fuis aflèz comine Monfieur le Comte ; 
la chofè me paroit finguliere. 

MARTON. 
Ma foi , Madame , (ans vanité , on en 
peint tous les jours , & des plus hupées , 

qui ne me valent pas. 

A R A M I N T E. 

Et qui eft-ce qui a fait cette dépenfe-là 
pour vous F 

MARTON. 

Un très-aimable homme qui m'aime , 
qui a de la délicateife & des fehtimens ^ 
& qui me recherche ; & puifqu'il faut vous 
le nommer, c'eft Dorante. 

A R A M I N T E. 
Mon Intendant ? 

MARTON. 

Lui-même. 
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Madame A R G A N T E. 
Le fat ! avec fes femimens. 

ARAMINTE, brufquetnent. 
Eh ! vous nous trompez ; depuis qu'il eft 
ici , a-t-il eu le tems de vous faire peindre f 

MARTON. 
Mais ce n'eil pas d'aujourd'hui qu'il me 
connoit. 

ARAMINTE, vivement. 

Donnez-donc. 

MARTON. 

Je n'ai pas encore ouvert la boëte , mais 
x'eft moi que vous y allez voir. 

{Araminte V ouvre , tQUs r^ardent. )• 
L E COMTE. 
£h ! Je m'en doucois bien ; c'eft Madame» 

MARTON. 

Madame ! . . . . Il eft vrai , & me voilà 
bien loin de mon compte ) ( d part. ) DUf 
bois avoit raifon tantôt, 

ARAMINTE, a part. 

Et moi , je vois clair. ( d Marton. ) Par 
quel hafard avez - vous cru que c'étoit vous ? 

MARTON. 

Ma foi , Madame , tout autre que moi 
s'y feroit trompée. Moniteur Remy me dit 
que fon Neveu m'aime , qu'il veut nous ma- 
rier enfemble ; Dorante eft préfent , & ne 



COMÉDIE. 67 

dit point non ; il refiife devant moi un très- 
iriche parti ; TOficle s'en prend à moi, me 
dit que j'en fuis caufe. Enfuite vient un hom- 
me qui apporte ce Portrait , qui vient cher- 
cher ici celui à qui il appartient ; je Tinter- 
loge : à tout ce qu'il répond , je reconnois 
Dorante. C'eft un petit rortrait de femme. 
Dorante m'aime jufqu'à refufer fa fortune 
pour moi , je conclus donc que c'efl moi qu'il 
a tait peindre. Ai-je eu tort' ? Jai pour-tanc 
mal conclu. J'y renonce ; tant d'honneur ne 
m'appartient point. Je crois voir toute Té- 
tenaue de ma méprife, & je me tais. 

A R A M I N T E. 
Ah ! ce n'eft pas là une chofe bien diffi- 
cile a deviner. Vous faîtes le fâché , l'éton- 
né , Monfieur le Comte ; il y a eu quelque 
malentendu dans les mefures que vous avez 
prifçs ; rnaîs vous ne m'abufez point ; c'efl à 
vous qu'on apportoit le Portrait. Un hom- 
me dont on ne fçait pas le nom , qu'on vient 
chercher ici , c'efl vous , Monfieur, c'efl vous. 

M A R T O N , d'un air férieux. 
Je ne crois pas. 

Madame A R G A N T E. 
Oui , oui , c'efl Monfieur : à quoi bon 
vous en défendre ? Dans les termes où vous 
en êtes avec ma fille , ce n'efl pas là un 
fi grand crime ; allons convenez - en. 
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LE COMTE, froidement. 

Non , Madaiiîe , ce n'eft point moi , fiir 

mon honneur , je ne eonnois pas ce Mon- 

fieur Remy : comment auroit - on dit chez 

lui , qu'on auroit de mes nouvelles ici ? Cela 

ne fe peut pas. 
Madame A R G A N T E , rf'ua air penjtf. 

Je ne faifois pas attention à cette cir- 

conftanee. 

A R A M I N T E. 

Bon ! qu'eft-ce que c'eft qu'une circonC^i 

tance de plus ou de moins ? Je n'en rabas 

rien. Quoiqu'il en foit , je le garde , per- 

fonne ne l'aura. Mais quel bruit entendons^ 

nous ? Voyez ce que c'eft , Marton. 



SCENE X. 

ARAMINTE, LE COMTE, 

Madame ARGANTE, MARTON, 

DUBOIS, ARLEQUIN. 

- ARLEQUIN, en. entrant. 

I U es un plaifant magot ! 
MA R T O N. 
A qui en avez- vous donc , vous autres ? 

DUBOIS. 
Si je difois un mot , ton Maître fortiroft 
bien vite. 
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ARLEQUIN. 
Toi ? Nous nous foucions de coi Se de 
toute ta race de canaille , comme de cela. 

DUBOIS. 
Comme je te bâtonnerois , (ans le refpeâ 

de Madame. 

ARLEQUIN. 
Arrive, arrive : la voilà , Madame. 

A R A M I N T E. 
Quel fujet avez-vous donc de quereller ? 
De quoi s'agit-il ? 

Madame A R G A N T E. 
Approchez , Dubois. Apprenez - nous ce 
que c'eft que ce mot que vous diriez contre 
Dorante ; if feroit bon de fçavoir ce que c*eft. 

ARLEQUIN. 
Prononce donc ce mot. 

A R A M 1 N T E. 
Tais-toi , laifle-le parler. 

DUBOIS. 

II y a une heure qu'il mè dit mille in- 
vedivGs , Madame. 

ARLEQUIN. 

Je foutiens les intérêts de mon Maître , je 

tire des gages pour cela , & je ne fouffrirai 

pas qu'un oftrogot menace mon Maître d'un 

mot ; j'en demande juftice à Madame. 

Madame A R,G A N T E. 

Mais , encore une fois , fçachons ce que 
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veut dire Dubois par ce mot : c'efl le plus 

prefle. 

^ A R LE Q U IN. 

Je lui défie d'en dire feulement une lettre* 
DUBOIS. 

C'eft par pure colère que j'ai fait cettô 
menace , Madame , & voici la caufe de la 
difpute. En arrangeant l'appartement de 
Monfieur Dorante , j'y ai vu par hafard un 
tableau où Madame eft peinte , & j'ai cm 
qu'il falloit l'ôter , qu'il n'avoit que faire là , 
qu'il n'étoit point décent qu'il y reftât ; de 
forte que j'ai été pour le détacher, ce bu- 
tord eft venu pour m'en empêcher , & peu 
s'en eft fallu que nous ne nous foyons battus* 

ARLEQUIN. 

Sans doute , de quoi t'avifes-tu d'ôter ce 
tableau qui eft tout - à - fait gracieux , que 
mon Maître confidéroit il n'y avoit qu'un 
mioment , avec toute la (ktisfadion poffible ? 
Car je l'avois vu qu'il l'avoit contemplé de 
tout fon cœur , & il prend fantaifie à ce bru- 
tal de le priver d'une peinture qui réjouit cet 
honnête homme. Voyez la malice ! Ote-lui 
quelqu'autre meuble , s'il en a trop , mais 
laiffè-lui cette pièce , animal. 

DUBOIS, 

Et moi , je te dis qu'on ne la laîflera point; 
que je la détacherai moi-même , que tu en 
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. mras le démenti , & que Madame le vou- 
dra ainfi. 

A R A M I N T E. 
Eh ! que m'importe ? Il étoit bien né- 
ceffaire de faire ce bruit-là pour un vieux 
ubleau qu'on a mis là par hazard , & qui 
y eft relié. Laiflez-nous. Cela vaut -il la 
peine qu'on en parle? 

Madame AR GANTE, à^un ton aigre. 

Vous m'excuferez , ma fille ; ce n'eft 
point là fa place , & il n'y a qu'à l'ôter ; 
votre Intendant fe paffera bien de fes con- 
templations. 
ARAlMINTE jfouriant cPun air railleur. 

Oh! vous avez raifon : je ne penfe pas 
qu'il les regrette, {d Arlequin Cr d Dubois.) 
Retirez - vous tous deux, 

SCENE XI. 

ARAMINTE, LE COMTE, 
Madame ARGANTE, MARTON. 

LE COMTE, d'un ton railleur. 

CE qui eft de fur , c'eft que cet hom- 
me d'affaire- là eft de bon goût. 
A RAMINTE, ironiquement. 

Oui , la réflexion' eft juûe. Effedivement! 



7^ LES FAUSSES CONFIDENCES, 

il eft fort extraordinaire qu'il ait jette 

yeux fur ce tableau. 

Madame A R G A N T E. 

Cet homme -là ne m'a jamais plu un ins- 
tant , ma fille ; vous le fçavez , j*ai le coup 
d'oeil aflez bon , & je ne l'aime pas. Croyez- 
moi , vous avez entendu la menace que Du- 
bois a faite en parlant de lui ^ j'y reviens en- 
core , il faut qu'il ait quelque chofe à en dire. 
Interrogez-le ; fçachons ce que c'eft , je fuis 
perfuadéc que ce petit Monfieur-là ne vous 
convient point ; nous le voyons tous , il n'y a 
que vous qui n'y prenez pas garde. 

M A R T O N , négligemment. * 

Pour moi , je n'en fuis pas contente. 
ARAMINTË, riant ironiquement. 

Qu'eft-ce donc que vous voyez , & que 
je ne vois point ? Je manque de pénétra- 
tion : j'avoue que je m'y perds ! Je ne vois 
pas le fujet de me défaire d'un homme qui 
m'eft donné de bonne main , qui eft un 
homme de quelque chofe , qui me fert bien , 
& que trop bien peut-être ; voilà ce qui n'é- 
chappe pas à ma pénétration , par exemple. 
Madame A R G A N T E. 

Que vous êtes aveugle ! 

A R A M I N T K , (ftt« airfouriant. 
Pas tant ; chacun a ks lumières. Je con- 
fens , au rèfte , d'écouter Dubois , le confeîl 
efl bon ^ & je l'approuve. Allez, Marton , 

allez 



1 






I 



COMÉDIE. 7j 

allez-lui- dire que je veux lui parler. S'il me 
donne des motifs raifonnables de renvoyer 
cet Intendant afïez hardi prour regarder un 
tableau, il ne refiera pas long-tems chez 
moi ; fans quoi on aura la bonté de trouver 
bon que je le garde en attendant qu'il me 
déplaife à moi. 

Madame ARGANTE, vivement. 

Hé bien ! il vous déplairra ; je ne vous en 
dkpas davantage en attendant de plus forces 
preuves. 

LE COMTE. 

Çuant à moi , Madame , j'avoue que j*aï 
cramt qu'il ne me fervît mal auprès de-vous , 
qu*il ne vous inipirât l'envie de plaider , & 
Ui fouhaité par pure tendreffe qu'il vous 
en détournât. Il aura pourtant beau faire ^ 
je déclare que je renonce à tous procès avec 
vous, que je neveux, pour arbitre de notre 
difcuflion , que vous & vos gens d'affaires , 
& que j'aime mieux perdre tout que de rien 
di/buter. 

Madame ARGANTE, fun ion déeipf. 

Mais où feroit la difpute ? le mariage ter- 

^iDeroit tout , & le vôtre eft comme arrêté. 
LE COMTE. 

le garde le filence fiir Dorante ; je revien- 
drai limplement voir ce que vous penfer 
^lui, & fi vous le congédiez comme je 
Je préfume , il ne tiendra qu*à vous de pren- 

Tome F. D 
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re celui que )e vous ofTrois , Se que je redetu» 
drai encore quelque tems. 

Madame À R G A N T E. 
Je ferai comme Monfieur , je ne vous par* 
lerai plusde rien non plus , vous m'accu feriez 
devinon^ & votre eecêtement finira iàns no- 
tre fecours. Je compte beaucoup fur Dubois 
que voici , Se avec lequel nous vous laiflbns» 



SCENE XII. 

DUBQISi ARAMINTE. 

D U B O I S. 

ON m*a dit que vous, vouliez me par- 
ler Madame. 

.ARAMINTE. 
Viens îcî : tu es bien imprudent, Dubois, 
bien indiicret ; moi qui ai fi bonne opinion 
de toi, tu n'as guère d'attention pour ce que 
je te dis. Je t'avois recommandé de te taire 
fur le chapitre de Dorante ; tu en fçais les 
cpnféquences ridicules , & tu me l'ayois pro-* 
mis ; pourquoi donc avoir prife fur ce mifé- 
lable. tableau , avec un fot qui fait un vacar- 
me épouvaritable , & qui vient ici tenir des 
difcours tous propres à donner des idées 
que je ferais au dé/èipoir qu'on eût ? 
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DUBOIS. 
Ma foi , Madame , j'ai cru la chofe fans 
fodequence, & je n'ai agi d'ailleurs que 
par un mouvemenc de refpeâ & de zèle. 

A R A M I N T E , d'un air yif.^ 
^ Eh ! laiilè-làton zèle , ce n'eft pas là celui 
que je veux , ni celui qu*il me fkuc ; c'eft de 
ton filence dont j'ai befoin pour me tirer de 
rembarras où je fuis , & où tu m'as jette 
toi-même ; car ikns toi je ne fçavois pas que 
cet homme-là m'aime, ôc je n'aurois que 
Élire d'y regarder de fi pf es. 

DUBOIS, 
J'ai bien (enti que j'avois tort. 
A R A M 1 N T E. 
Paffe encore pour la difpute ; maïs pour- 
quoi s'écrier : fi je difois un mot ! y a-t-il 
rien de plus mal à toi ? 

DUBOIS. 
Ceft encore une fuite de ce zèle mal-en* 
tendu. 

A RAM INTE, 

Eh bien ! tais-toi donc , tais-toi ; je voiv*" 

itois pouvoir te faire oublier ce que tu m'at 

dit. 

DUBOIS- 

Oh ! je fuis bien corrigé. 

A R A M 1 N T E. 

C'eft ton étourderîe qui me force a^îluel- 
Icflieuc de te parler, fous prétexte de t'incer- 

D ij 
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roger fur ce que tu fçais de lui. Ma mère & 

Monfieur le Comte s'attendent que tu vas 

m*en apprendre des chofes étonnantes ^ quel 

rapport leur ferai- je à préfent ? 

DU BOIS. 

Ah î il n*y a rien de plus facile à racom- 
jnoder : ce rapport fera que des gens qui le 
connoiflent , m'ont dit que c'étoit un hom- 
me incapable de l'emploi qu'il a chez vous ; 
quoiqu'il foit fort habile ^ au moins ce n'eft 
pas cela qui lui manque. 

A R A M 1 N T E. 

A la bonne heure ; mais il y aura un in- 
convénient s'il en eft capable; on me dira 
de le renvoyer , & il n'eu pas encore tems . 
j'y ai penfé depuis ; la prudence ne le veut 
pas y & je fuis obligée de prendre des biais , 
& d'aller tout doucement avec cette paP 
iion fi excedive que tu dis qu'il a > & qui 
éclateroit peut-être dans fa douleur. Me 
fieroîs-je à un défefpéré? ce n'efl plus le 
befoin que j'ai de lui qui me retient , c'eft 
moi que je ménage , ( elle radoucit le ton. ) 
A moins que ce qu'a dit Marton ne foit vrai, 
auquel cas je n'aurois plus rien à craindre. 
Elle prétend qu'il l'avoit déjà vue chez 
Monfieur Remy , & que le Procureur a dit 
même devant lui qu'il l'aimoit depuis long- 
tems 9 & qu'il falloit qu'ils fe marialTent ; 
je le voudrois. 
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DUBOIS. 

Bagatelle! Dorante n'a vu Marton ni de 

rès ni de loin ; c'eft le Procureur qui a dé- 

ité cette fable-là à Marton , dans ledeflfèi^ 

de les marier enfemble ; & mol je n'ai pas 

ofé l'en dédire y m'a dit Dorante , parce que 

j'aurois indifpofé contre moi cette fille qui 

a du crédft auprès de fa Maitreflfe , & qui a 

cru enfuite que c'étoit pour elle que je refu- 

ibîs les quinze mille livres de rente qu'on 

m'offroit. 

A R A M I N T E , négligemment. 

Il t'a donc tout conté ? 

DUBOIS. 

Oui , il n'y a qu'un moment dans le jar- 
din où il a voulu prefque fe jetter à mes ge- 
noux pour me conjurer de lui garder le fe- 
cret fur ià paflion, &' d'oublier Temporte- 
ment qu'il eut avec moi quand je le quittai. 
Je lui ai die qee je me t^irois , mais que je 
ne prétendois pas refier dans la maifon avec 
lui, & qu'il faîloit qu'il fortît ; ce qui l'a jet- 
té dans des gémiÛemens , dans des pleurs ^ 
dans le plus trifle état du inonde. 
A R A M I N T E. 

Eh ! tant pisi; ne le tourmente point ; tu 
vois bien que j'ai raifon de dire qu'il faut aller 
doucement aveccet efprit-là , tu le vois bien. 
J'augurois beaucoup de ce mariage avec 
Marton; je croyois qu'if m'oublieroit , & 

D iij 
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point du tout , il n*eft queftion de rie». 
DUBOIS, cpmme s'en allant. 

Pure fable y Madame a - 1 - elle, cncoro^ 
quelque chofe à me dire ? 

A R A M I N T E. 

Attends : comment faire? Si lorfqu'il me 
parle il me mettoit en droit de me plaindre 
de lui ; maïs il ne lui échappe rien ; je ne fçai 
de fon amour que ce que tu m'en dis , & je- 
ne fuis pas aflèz £3ndée pour le renvoyer ;^ 
il eft vrai qu'il me fâchwoit s'il parloit y 
JMais il fefoit à prorx)s qu'il me fâchât, 

DUBOIS. 

Vraîmait ouï ; Monfieur Darante n'efl 
pôbt digne dé Madame. S'il étoit dans une 




qu 
ce n'efl pas aflèz, 

ARAMINTEy fun ton epmme^ trîfte. 
Vraiment non, voilà tes ufages ; je ne fçai 
pas comment je letraîtecai; Jetf enfçais rien, 
]« verrai* 

D U B O l S. 

Eh bien ! Madame a un fi beau prétexte... 

Ce portrait que Marton a cru être le fieti à 

ce qu'elle m'a die- 

A R A M I N T E. 

Eh ! non , je ne fçauroisl'enaccufer î c'efi 
le Comte qui Ta fait faire^ 
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DUBOIS. 

Point du tout^ c'eflde Dorante^ je le fçak 

ie lui-même , & il y travaUloit encore il 

n'y a que deux mois , lorfque )e le quittai* - 

A R A M I N T E. 

Va-t-en ; il y a long-tems que je te parle» 
Si on me demande ce que eu m'as appris dé 
lui , je dirai ce dont nous foilimes convenus* 
Le voici, f'ai envie de lui tendre uh pié^e. 
DUBOIS. 

Oui, Madame, il fe déclarera peut-être, 
& tout de fuite je lui dirois : fortez. 

A R A M I N T E. 
X.aifIë-nou$«. 



SCENE XIII. 

DORAHitlS., ARAMINT», 

DUBOIS. 

Î3U30ÏS fortant ^ & enpajjhnt auprès ie 

Dorante 6» rapidement. . 

IL m'efl împoffible de Tînftf ttîtfr 5 maft 
qu'il (e découvre, ou Mit; le; choies ne 
peuvent aller que bien. 

DORANTE. 
Je viens j^ Madame ^ vous demander votre 

D iv 
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proteâion ; \t fuis dans le chagrin & dans 

rin'quiétude : j'ai tout quitté pour avoir Thon- 

jieur d'être à vous , je vous fuis plus attaché 

que je ne puis le dire ; on ne fçauroit vous 

fervir avec plus de fidélité ni de défintéreflfe- 

ment ; & cependant }e ne fuis pas fur de 

xefter. Tout le monde ici m'en veut , me 

perfécute & cpnfpire pour me faire fortir. 

J'en fuis conflerné ; je tremble que vous ne 

cédiez à leur inimitié pour moi ^ & j'en fe<- 

rois dans la dernière amiâion. 

ARAMINTE, i'un ton doux. 

Tranquillifez-vous; vous ne dépendez 

point de ceux qui vous en veulent ; ils ne 

vous ont encore fait aucun tort dans mon 

efprjt y & tous leurs petits concmlots n'abou* 

tiront à rien ; je fuis la Maîtrefle. 

DORANTE, d'un air inquiet. 

Je n^ai'que votre appui , Madame. 

A R A M IN TE. 

^ . Il ne vous manquera pas ; mais je vous 

' confeille une ehofe; ne leur paroiflèz pas 

fi allarmé , vons leur feriez douter de votre 

capacité, & il leur fembleroit que vous 

m'auriez beaucoup d'obligation de ce que je 

yous garde. 

DORANTE. 

Ils ne (e tromperoienc pas , Madame ; 

c'efl une bonté qui ^e pénétre de jreconnoif- 

fance. " 
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A R AMINTE. 

A la bonne heure ; mais il n*eft pas ne- 
cellkire qu'ils le croyent. Je vous fçais bon 
gré de votre attachement & de votre fidé- 
lité ; mais diflimulez- en une partie , c'elt 
peut-être ce qui les indifpofe contre vous* 
Vous leur avez refufé de m'en faire accroire 
fur le chapitre du procès ; conformez-vous 
kce qu'ib exigent ; regagnezrles par-là , je 
vous le permets : l'événement leur perfua- 
dera que vous les avez bien fervis ; car toute 
réflexion faite , je fuis déternainée à époufer 

Je Comte. 

. DORANTE, d'un ton ému. 
Déterminée , ' Madame. 

. A R A M I N T E. 
Ouï , tout-à-fait réfolue; le Comte croira 
que vous y avez contribué ; je le lui dirai 
même , & )e vous garantis que vous reftercz 
ici ; Je vous Je promets ( d part. ] Il change 
de couleur. 

DORANTE. 

^Quelle différence pour moi , Madame ! 

A R A M 1 N T E , d'tt/i air délibéré 

Il n'y en aura aucune , ne vous embarraf- 

fez pas & écrivez le billet que je vais vous 

diâer ; il y a tout ce qu'it faut fur cette table» 

DORANTE. ^ 

Eh î pour qui , Madame? . . 
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A R A M I N T E. 

Pour le Comte qui eft forti d'ici extarê- 
mement inquiet, & que je vais lurprendre. 
bien agréablement par le petit mpt que. 
vous allez lui écrire efi mon lîom. 
( Dorante rejle rêveur , Cr par àifiraSwn nt, 
V4 point à la table. ) 

A R A M 1 N T E. 

Eh biett y vott^ rfallez pas }l la table ? i 

çuoi rêvez-vous? 

DORANTE, Poujcurs iifirait. 

Oui y Madame» 

ARAMINTE à part, pendant qu'il Je placei . 

Il ne fçait ce qu'il fait ; yeyens fi tdacons- 

tinuera* 

DO R ÀKTE, cherehe du papier.. 

AhJ Duboi&m.'â trompé! 

ARAMINTE, pourfuU. 
JEtes^vous; prêt à. écriire*? 

D a R A N te: 

Madame , je ne tf^uve^^point de papier-. 

A B A M 1 N T E , allant elle-même. 

Vlousn'eaitouvesB point! en voilà dôViot: 

vous.. 

D O R A tl T E. 

Il eft yiai: 

A R A M t M T E* 

Ecrivez.- Mâie^v^us^, de venir fMovfieur,, 
wtr^mariageej^jnr^^,.. Axez-vous écmâ 
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DORANTE. 
Ooctimenci, Madame? 

A R A M I N T E. 
Vous^ nem'écoutez donc pas^P voîn nuU 
jAage tfl Jûr y Madame veut que je vout Vé^ 
crive ^ €r vous atund pour vous le direi 
{ à part, ) Il fottffre , mais il ne dit mot ; eft* 
ce qu»'il ne parlera pas P n' attribue j point 
cette réfolution à la crame que Madame: 
JIQurroit avoir des fuites dJ'un procès dow^ 
ttux^ 

DORANTE. 

Je vous ai afluré que vous le gagneriez-^ 
Madame i douteux , Û. ne Telt rfduiL 

A R A M 1 N T e: 

ïî'itnçotté, achève^. P9on^ HJori^r-y^ 
pAs chargé de Ja part de vous affurer que Lan 
fiulejuftice quelle rend à votre mérite^ la dé^ 
$ermmt^ 

D O R^A N Tff; ; ; 

Cîef f /e iuîs per4u. Mafs, JSfedam^ft 
vous n'aviez aucune* înclinadon- pou^ hiC 

AR'AMïMtE:: : 

AcBevez ^ vous dis-je;. Qu'elle renJL i vo^ 
tre mérite la déterminé,. ... Jercroh qjaç- fa| 
main vous tTeimMe î vpus paroiflez cfiangjtu 
Qu'eft-ce q^ue cela fîgnilie ?: wus iiouv*^:^ 
fous" mat? ... • 

t)^ a K & nt e: 

JeneinctJou¥e£as>braiv Madame^ 
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A R. A M I N T E. 
Quoi ! fi fubitement ! cela eft fingulier ;: 
Pliez la lettre & mettez : à Monjieur le Comte 
Dwffiont. Vous direz à Dubois qu'il la iui 
porte, { à van. ) Le cœur me bat ! ( à Doran^ 
te. ) Voila qui eft écrit tout de travers ! cette 
adreffe-là n'eft prefque pas lifible. ( à fart. ) 
Il n'y a pas encore-la de quoi le convaincre. 

DORANTE, à paru^ 

Ne fèroît-ce point auffi pour m'épiouver? 
Dubois ne m'a avertis de rien. 



SCENE VIV, 

ARAMINTE, DORANTE: 

MARTOM. 

MA R TON. 

J'E&iis bîen^ajft-, MàtTaihe, de troaver 
' Monfietnr ici ; il vous Confirmera tout de 
fuite ce que j'âi à^otis dire. Vous avez of^ 
fert en différentes occafions de me marier p 
Madame; Se }u(qu^ici je ne me fiiis poinc 
trouvée dilppi?eà profiter de vos bontés. Au- 
jourd'hui monfieùr me recherche ; il vient 
xnêrné de refufer tin partf Infiniment plus ri- 
che ^ & le cent pour mol ; du ooins nW fa^ 
t-il laiiTé croire^ Sç il eft à propps qu!il &^a(r 
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pliqUô : maïs comme je ne veux dépendre 
que de vous , c'eft de vous auffi , Madame p 
qull faut qu'il m'obtienne : ainfi , Monfieur p 
vous n'avez qu'à parler à Madame. Si elle 
m'accorde à vous, vous n'aurez point de 
. peine à m'obtenir de moi-même. 



SCENE xy. 

DORANTE, ÀRAMINTE. 

, A R A M i N T E > i part\ émue. 

C Etre folle ! ( haut. ) Je fuis channée de 
ce qu'elle vient de m'apprendre. Vous 
avez fait là un très-bon choix : c'eft une fille 

aimabte & d'un exceilem caraâèrè. 

D O R A N T E , (Ttf/ï air aBaitu, 

Hélas \ Madame , je he fonge point à elle* 

A R A M I N T E. 
Vous ne longez point à elle! Etledit quâ 
vous l'aimez , que vous l'aviez vue avant que* 

de venir ici. 

DORANTE, trifiement, 
Ceft une erreur oàMoniSeur Remy l'a |et- 
lée fans me conful ter ; & je n'ai point ofé dire 
le contraire^ dans lacrainte de m'en faire une 
ennemie auprès de vous.^ Ib en eft dei naême 
dç ce riche partiqu'elle çxçk que jçi^e&Ie k 
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^ufe d'elU ; & )è n'ai nulle patc à t4>ut cela». 

Je fuis hors d'écac de donner mon cœur à 

perfonne : }e Tai perdu pour jamais , de la 

plus brillance de toutes les. fortunes ne me- 

centeroic pas». 

A R A M I N T E. 

Vous avez tort. Il feUoit défabufet Mat* 

ton. 

DORANTE. 
Elle vous ailroit peut-être empêcké de* 
me recevoir ^ de moa indifieteoce lui en dic^ 
alTez. 

A R A M I N T E. 
Mais dans la (ituation où vous êtes , que£^ 
intérêt aviez-^vôus d'entrer dans ma maifon ^ 

& de la préférer à une autre? 

D O R A N TE. ^ 
Je trouve glus de douceus à être çheZ: 
vous ^ Madame» 

ARAMir^TE. 
Jl y a quelque diofe d^mcompréhéniîMe 
lEans tout eecàj Voyez-vous £ouyem la.pér- 

Imné que vous aimez ? 

DORANTE, toujours éfottu. 
Pas fbuvent àinon gré , Madame ; & je lat 
▼errofs a tout inftant^, queje ne croirais pjjsï 
lavoîc alTez.. 

ARARJINTE, à part. 

It adies expreflèons d'unetendrefle ! (haut^^ 
A .« «?ii ,p ^.^j^^ijer ^j£ mariée;^ 
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DORANTE. 

Madame ^ elle elE reuve. 

ARAMINTE. 

Et ne devez-vous pas répoufes f Elle vous 

aame> £uis doute P 

DORANTE. 

, Hélas ! Madame , elle ne içaft paj feule- 
ment que je Tadore. Exeufez l'emportement 
du ternEie dont jeme fexs. Je ne fçaurois pref- 

que parler d'elle qu'avec tranlbort ! 
ARAMINT^. 

Je ne vous interroge que par étonnement^ 

Eiieignoreque veus l'aimez, dites- vous ? Et: 

^ous mîfàcrifiez votrefortuneP V(Mlàderin- 

croyable. Comment avec tant d'amour ^ 

avez-vous pu vous caire ? On effiiye de fe faire- 

aîmer , c^ me femhle : cela e& naturel St 

pardonnable. 

DORANTE. 

Me pféfetve le Crel. ^okt dsncevoir la^ 

plus légère efpcrànce ! Etre aimé,, moi !. 

ricm^ Madame:, Sort «at efi bien au-deflùs 

dasaienv Mon reipeâme condamne au ft- 

lence ; 6t je mourrai du moins y fans avoir eu 

le malheur de lui déplaire. 

ARA MIN TE. 

Je n'imagibe point de femme qui tr^érker 

iiD^irer une paiSon fi étonnante : je n'en:^ 

imagioe' point. Elle eft dA)0C^ afUrdeflîis do? 

Xmte comparailûiL il 
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DORANTE. 

Dirpenfez-moi detalouer. Madame r je 
m'égarerois en la peignant. On ne connoît 
rien de û beau ni de h aimable qu'elle ; Se 
jamais elle ne me parle^ ou ne me regarde, ' 

que mon amour n'en augmente, 

AR AMINTE , Baijfe les jeux , &• continue. 
Mais votre conduite bleflè la rarfbn/ 
Que prétendez-vous avec cet amour pour 
une perfonne qui ne fçaura jamais que vous' 
Taimez ? cela eflbieh bifarre. Que préten- 
4ez-vous ? • . 

DORANTE. 
Le plaifîr de la voir quelquefpîs , & d'ê- 
tre avec elle , eft tout ce que je me propofe* 
' A R A M 1 N T E. 

Avec elle f Oubliez- vous due vous ête$ 

ICI ? . 

DO R AN TE. 
Je veux dire, avec fon portrait , quand je 
ne la vois point. * 

A R A M I N T E. 
Son portrait i £il-ce que vous l'avesL &k 

DORANTE. 

Non , Madame; mais j'ai, par amufe- 
ment, appris à peindre, & je Fai\peintemoî- 
méme. Je me ferois privé de fon portrait ,'» 
fi je n'avais pûi'avoii ^ue par le fecours d'un 
autre. j) ::;:* 
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ARAMlNTE,a part. 
Il faut le poufler à bouc. ( haut. ) Mon* 
trcz-moi ce portrait. 

; DORANTE. 

Daignez m'en difpenfer , Madame ; quoi- 
que mon amour foit fans efpérance , je n'en 
dois pas moins un fecret inviolable à l'objet 
aimé. 

ARAMINTE. 

Il m'en eA tombé un par hazard entre les 
maîm : on l'a trouvé ici. ( montrant la botte. ) 
Voyez fi ce ne ièroit point celui donc il 
s'agit. 

DORANTE. 

Cela ne (è peut pas. 

ARAMINTE» ouvrant la hoife 

11 eft vrai que la chofe feroit aflez ex- 
traordinaire : examinez. 

DORANTE. 
Ah \ Madame , fongez que j'auroîs perdu 
mille fois la vie , avant que d'avouer ce que 
le hazard vous découvre. Comment pour rai- 
îe expier ? . . . ( Il fi jette à/es genoux. ) 
ARAMINTE. 
Dorante , je ne me fâcherai point. Votre 
égarement me fait pitié. Revenez- en , je 
vous le pardonne. 

M A R T O N , ptf rofe G* s*enfiiit. 
Ah ; 

( Dorante fe levé vue, ] 
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ARA MINTE. 
Ah Ciel ! c'eft Manon ) Elle vous a vû^ 

DORANTE > feignant i^itre déconcerté. 

Noîij^ Madame^ non : je ne erokpas. EUfe 
n'eft point entrée. 

A R A M I N T E. 

Elle v<His a vu , vous dis-je : laifïez-moi r 
allez-vous-en : vous m'êtes infupportable. 
Kendez-moi ma lettre. ( qumÂ ilejl parti. } 
Voilà pourtant ce que c'eâ que de l'avoir 
fardé! 



SCENE XVI. 

ARAMINTE» DUBOIS. 

DUBOIS. 

_ I 

DOrante sV(l-il déclaré , Ma<Iame? & 
eft-il néceflàire que je lui parle? 
A R A M I N T Ë. 

Non , il ne m'a rîaa dit. Je »'ai rîett vô 
d'approchant à ce que tu m'a$ conté ; di 
gu'il n'en foit plus queflîon :ne t'en mêle plusv 
{Elle fort.) 

DUBOIS. 
Voici rafiaif e dans ùl criie t 
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SCENE XVII. 

DUBOIS, DORANTE» 

DORANTE. 

A H ! Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-vous. 

DORANTE. 

Je ne fçats qu'augttr^r de la converfaticMk 

aueje viens d'avoir avec elte. 

t) U B O I & 

V 

A quoi fongéz^votts f Elle n'èA qa*à deux 
pas : YOttlez-voiis tout petdrç ? - 

DORANT E. 
Il faut qw ru œ^éçtaîrciffi» . » ^ 

D U. B OIS. 
Allez dans le jardin. 

DORANTE, 

D'un doute . . i. 

DUBOIS. 

Datîs te jardin , vous dis- je : je vais totf 

rendre. 

DORANTE. 

Mais 



». ^ vtl. 
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DUBOIS. 
Je ne vous écoute plus. 

DORANTE. 
Je crains plus que jamais. 

Fin in ftcmà ASt. 
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SCENE PREMIERE^ 
DORANTE , DUBOIS/'^^^'' 

DUBOIS. : 

NOn , vous dis-je ; ne perdons point df ■ 
tems. La letrre eft-elle prête ?" 
D O R A N T E , )a iui montrant. 

Oui , la voilà , & j'ai mis deflus : rue du 
Figuier. 

DUBOIS.. 
Vous êtes bien afsùré qu'Arlequin ne fçaît 
pas ce quarrier-là ? 

DORANTE. 
Il m'a dit que non. 

DUBOIS. 
Lui' avez^vous bien recommandé de s'a- 
dreifer à Marton ou à moi pour l(avoir ce 
quec'eft? 

DORANTE. 
Sans doute , £c je lui recommanderai en- 
core. 
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DUBOIS. 
Allez donc la lui donner : je me charge du 
relie auprès de Marcon que je vais trouver* 
DORANTE. 
Je t'avoue que j'héfîte un peu. N'allons- 
nous pas trop vite avec Araminte ? Dans 
l'agitation des mouvexnens où-elleeft , veux* 
eu encore lui donner l'embarras de voir fubi- 

tement éclater l'aventure ? 

DU B OIS. 

Oh ! oui : point de quartier. Il faut Tache- 
ver^pendant qu'elle eft étourdie. Elle ne fçait 
plus ce qu'elle fait. Ne. voyez-vous pas bien 
qu'elle triche avec moi , qu'elle me fait ac- 
croire que vous ne lui avez rien dit ? Ah ! je 
lut apprendrai à vouloir me fouiller mon 
emploi de Q)nfident pour vous aimer en 

fraude. 

DORANTE. 

Que j'ai fouffert dans ce dernier entre- 
tien ! Puifque tu fçavois qu'elle vouloit me 
faire déclarer , que ne m'en avertiilbis-tu par- 
quelques lignes ? 

DUBOIS. 

Cela aurdit été joli , ma foi ! Elle ne s'en 
feroit point apperçue , n'eft-ce pas ? & d'ail- 
leurs , votre àouleur n'en a paru que plus' 
vraie. Vous repentcfz-vous de l'effet qu'elle 
a produit ? Monfieur a fouffert î Parbleu ! il 
me femble que cette aventuic-ci méiitc un 
peu d'inquiétude. 






} 
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D OR A N TE. 
Sçaîs-tu bien ce qui arrivera ! Qu'elle 
prendra fon parti , & qu'elle me renvoyera 
touc-d'un-coup. 

DUBOIS. 
Je Im en défie. Il eft trop tard. L'heure 
du courage eft paflee. Il faut qu'elle nous 

époufe. 

DORANTE. 

Frends-y garde : tu vois que fk mère la 

fatigue. 

DUBOIS. 

Je ferois bien fâché qu'elle la laifsâc en 

repos. 

DORANTE. 

Elle eft confufe de ce que Marton m'a 
furptis à fes genoux. 

DUBOIS. 
Ah ! vraiment des confufions ! Elle n'y eft 
pas. Elle va ^ti eiluyer bien d'autres ! C'eft 
moi qui , voyant le train que prenoit la con- 
yer/àtiou , ai Êiit venir Matton une féconde 
fois. 

DORANTE. 
Araminte pourtant m'a dit que je lui écois 
infuppor table. 

DUBOIS. 

Elle a r^ifon. Voulez-vous qu'elle foit de 
bonne humeur avec un homme qu'il faut 
qu'elle aixhe en dépit d'elle f Cela eft-il 
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agréable ? Vous vous emparez de fon bien p 
de fon cœur ; & certe femme ne criera pas p 
Allez vite , plus de raifonnement : lailfez- 
vous conduire. 

DORANTE. 

Songe que je l'aime , & que , fi notre pré- 
cipitation réuffit mal , tu me défefperes. 

DUBOIS. 

Ah ! oui , je fçaîs bien que vous l'aimez : 
e'eil à caufe de cela que je ne vous écoute 
pas. Etes- vous en état de juger de rien ? Al« 
Ions, allons, vous vous moquez. Laiflez 
faire un homme de fàng froid. Partez, d'au- 
tant plus que voici Marton qui vient à pro- 
pos , & que je vais tâcher d'amufer , en at- 
tendant que vous envoyiez Arlequin. 



SCENE II. 

DUBOIS , MARTON. 

MARTON, â^mair trip. 

JE te cherchois. 
DUBOIS. 

Qu'y.a-t-il pour votre fervice f Made- 

moifelie ? 

M ART ON. 

Tu me Tavois bien. die , Dubois. 

DUBOIS. 
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DUBOIS. 

Quoi donc ! Je ne mfi ibuviens plus de ce 

que c'eft. 

M A R T O N. 

Que cet Intendant ofoit lever les yeux fur 

Madame. 

DUBOIS. 

Ah ! oui ; vous pariez de ce regard que je 

lui vis jetter fur elle. Oh ! jamais je ne l'ai 

oublié. Cette œillade-là ne valoit rien. Il y 

avoit quelque choie dedans qui n'étoit pas 

dans l'ordre. 

M A R T O N. 

Oh ! ça, Dubois-, il s'agit de faire fortir 

cet homme-ci. 

DUBOIS. 

Pardi.! tant qu'on voudra : ]e ne m'y 
épargne pas. J'ai déjà dit à Madame qu'on 
Ih'avoit afsûré qu'il n'entendoit pas les af- 
iaires. 

M A R T O N. 

Ma/s eifl-ce là^ t-oiit ce que tu fçais de 
lui ? Ceft de la part de Madame Argante & 
de Monfieur le Comte que je te parle , & 
nous avons peur que tu n'ayes pas tout die 
à Madame , ou qu'elle ne cache ce que c'eft. 
Ne nous déguife rien , tu n'en feras pas fâché. 

DUBOIS. 

Ma foi ! je ne fçais que fon infulHfance , 
dont j'ai inftruit Madame. 

Tom. F. E - 
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M A R T O N. 

• Ne diffimtile point. 

DUBOIS. 
Moi ! un diffimùlé ! Moi ! garder un fc- 
cret ! Vous avez bien trouvé votre homme.^ 
En fait de difcrécion je mériterois d'être fem- 
me. Je vous demande pardon de la compa- 
lîaifon : mais ç'eft pour vous mettre refprit, 

Ctt repos. 

*^ M A R T ON. 

Il eft certain qu'il aime Madame. 

DUBOIS, 

Il n'en faut point douter : je lui en ai mê* 

lixe dit ma penfée à elle. 

M A R T O N. 

Et qu'a-t-elle répondu f 

DUBOIS. 

Oue i'étois m fot. Elle eft fi prévenue . .3 

^ M ART ON.- 

Prévenue à un point ^ que je n'oferois lu 

dire , Dubois. 

DUBOIS. 

Oh ! le diable n'y perd rien , nî moi noû 

dIus ; car je vous entends. 
^ M A R T O N. 

Tu as la mine d'en fçavoir plus que mol 

là-deflus. 

DUBOIS.^ 

^ Oh ! point du toMC , je vous jure. Mais , i 

propos , U yim w«-à-rbcure d'apf eller 
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Arlequin pour lui donner une lettre : fi nous 
^ pouvions la faifir , peut-être en içaurions- 
oous davantage. 

M A R T O N. 

Une lettre , oui-dà : ne négligeons rien. 

Je vais de ce pas parler à Arlequin ^ s'il n'eft 

pas oicore parti. 

DUBOIS. 

Vous n'irez pas loin. Jecrois qu'il vient* 



SCENE III. 

DUBOIS, MARTON, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, voyant Dubois, 

/\^ H ! ce voilà donc , mal-bâti. 

DUBOIS. 

Tenez : n'eft-ce pas là une belle figure 
ponr (è moquer de la mienne f 

M A R T O N. 
Que veux-tu , Arlequin ? 

ARLEQUIN. 
Ne fçauriez-vous pas où demeure la rue 
<Ju Figuier, Mademoifeile f 
M A a T O N. 
Oui. 

E ij 
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ARLEQUIN. 

C'eft que mon camarade , que je fers , m'a 
dit de porter cette lettre àqUelquiin qui efl 
dans cette rue , & comme je ne la fçais pas , 
il m'a dit que je m'en informafle à vous ou 
à cet animal-là ; mais cet animal-là ne mérite 
pas que je lui en parle , finon pour Tinjurier. 
J*aimerois mieux que le Diable eût emporté 
toutes les rues , que d'en fçavoir une par le 
moyen d'un mal-autru comme lui. 

DUBOIS, â Manon , àpart. 

Prenez la lettre, {haut. ) Non , non, Ma- 
demoifelle , ne lui enfeignez rien : qu'il ga- 
lope. 

ARLEQUIN. 

Veux-tu te taire ? 

M A R T O N , négligemment. 

Ne l'interrompez donc point , Dubois. 
Eh bien ! veux-tu me donner ta lettre ? Je 
vais envoyer dans ce quartier-là , 6c on la 
rendra à fon adredè. 

ARLEQUIN. 

Ah ! voilà cjui efl bien agréable ! Vous 
êtes une fille de bonne amitié , Mademoi- 
fçlle. 

DUBOIS, s'en allant. \ 

Vous êtes bien bonne, d'épargner de la 
peine à ce fainéant-U, . 1 



C O M É D I E. loi 

ARLEQUIN. 

Ce mal honnête ) Va , va trouver le tableau 
pour voir comme il fe moque de toi. 

M A R T O N , fiule avec Arlequin. 

Ne lui réponds rien : donne ta lettre. 

ARLEQUIN. 

Tenez , Mademoifelle ; vous me rendrez 
un fervice qui me fait grand bien. Quand il 
y aura à troter pour votre ferviable perfonne, 
n'ayez point d'autre poftillon que moi. 

M A R T O N. 

Elle fera rendue exadement. 

ARLEQUIN. 

Oui , je vous recommande Texaditude à 
caufe de Monfienr Dorante, qui mérite tou- 
tes forces de fidélités. 

M A R T ON , àpnrt. 
L'indigne ! 

ARLEQUIN, s'en allant. 
Je fuis votre ferviteur éternel. 

M A R T O N. 
Adieu. 

ARLEQUIN, revenant. 

Si vous le rencontrez , ne lui dites point 
qu'un autre galope à ma place. 

£ 11} 



\ 
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SCENE IV. 

Madame ARGANTE , LE COMTE, 

MARTON. 

M A R T O N y un moment feule. 

NE difoos mot que je n'aye vu ce que 
ceci contient. 

Madame A R G A N T E. 
Eh bien! Marton, qu'avez- vous appris 
de Dubois f- 

MARTON. 
Rien , que ce que vqu3 fçaviez déjà. Ma- 
dame , & ce n eft pas alïèz. 

Madame A R G A N T E. 
Dubois eft un coquin qui nous trompe. 

L E G O M T E. 
Il eft vrai que ik menace paroiflbit ligni- 
fier quelque cbofe de plus. 

^ Madame A R G A N T E. 
Quoiqu'il en foit , j'attends Monfieur Rc- 
my, que j'ai envoyé chercher-^ & s'il ne nous 
défeit pas de cet homme-là , ma fille fçaura 
qu'il ofe l'aimer , je l'ai réfolu* Noua en avons 
les préfomptions les plus fortes ; & ne fut- 
ée que par bieiiféance , il faudra bien 
qu'elle le chafTe. D'un autre côté j j'ai f<tic 
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venir l'Intendant que Monfieur le Comte 
lui propofoit. Il ell ici^ & je le lui préfen- 
terai fur le champ. 

M À R T O N. 
Je doute que vous réuffifSez , fi nous n'ap- 
prenons rien de nouveau r mais je tiens 
peut-être fon congé , moi qui vous parle . , . 
Voici Monfieur Kemy : je n'ai pas le temi 
de vous en dire davantage ^ & je vais m'é- 
claircir. 

( Elle veut finir. 



SCENE V. 

Monfieur R E M Y , Madame 
AkOANTE, LE C O M T E^ 

MARTONw 

Monfietnr REMY ^ à Marton^ife retire. 



BChi^fWT j manîéeô y puirqu'enfin il faut 
que vous la foyez. Sçavez-vousxe qu'on 

me veuf -ici ? 

M A R T O" N< , brufiuement. 
PaflTez, MonfieuPy & cherchez votre niè- 
ce ailleurs : je n'aime point tes mauvais plai- 
iàns. . [Elle fin.) 

Monfieur R B M Y. 
Voilà une peôte fille liien incivile. ( d Ma-- 

E.iv 
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dame Argante. ) On m'a dit de votre part 
de venir ici , Madame : de quoi eft-il aonc 
queftion ? 
Madame ARGANTE, d'un tdn.revêcke. 

Ah ! c'eft'donc vous , Monfieur le Pror. 

cureur ? 

Monfieur R E M Y. 

Oui , Madame 9 )e vous garantis quec'eft 
moi-même. 

Madame ARGANTE. 

Et de quoi vous êtes- vous avifé , je vous 
prie , de nous embarrafler d'un Intendant 
de votre façon ? 

. Monfieur R E M Y. 

Et par quel bazard Madame y trouve^ 
t-elle a redire ? 
i Madame A H G AN TE. 

Ceft que nous nous ferions bien paflTés 
du préfent que vous nous avez fait. 

Monfieur R E M Y. 

Ma foi ! Madame , s'il n'efl pas à votre 
goût , vous êtes bien difficile. 

Madame ' A R G A N T E- 
C'eft votrô neveu , dit-on ? 

Monfieur R E M Y. 
Oui , Madame. 

Madame A R GANTE. 
Eh bien ! tout votre neveu qu'il eft, vous 
nous ferez un grand plaiJir de le retirer. 



/ 
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Monficur Jl E M Y. 
Ce n*eft pas à vous que je l*ai donné. 

Madame A R G A N T E. 
Non; mais G*eft à nous qu'il déplaît, à 
sioi & à Monfieur k Comte que voilà , Sç 

qui doit époufer ma fille. 

Monfieur R £ M Y , élevant la voix. 

. Cetui-ci eft nouveau ! Mais , Madame^ 
dès qu'il n'eil pas à vous ; il me femble qu\ t 
B'eft pas e^ntiel qu'il vous ^laife. On n'a. 
pas mis dans le marehé qu'il vous plairoit : 
perfonne n'a fongé à cela ; & , pourvu qu'iE 
convienne à Madame Âraminte , tout doit 
être content. Tant pis pour qui ne l'eil pas^ 

Qu'eft-ce que cela fignifie? . . 

^ Madame A KG A N T E. 
Mats vous avez le ton bien roque, Mon^ 
£eur Remy. 

MonffeuT REMY. 
Ma foi ! vos complitnens ne font peine 

propres à l'adoucir , Madame Argante. 

LECOMTE. 

Doucement ,, Monfieur le Procureur ^ 

doucement : if me paroit que vous avez tort» 

Monfieur REMY 
Comme vous voud rez, 'Monfieur le Com- 
te^ comme vous voudrez ; mais celane vous 
f egarde pas.. Vous fçavez hiett que je n'arpas 
Thonneur <fe vous connoître y & nous n'a— 
Tonsr qjue £Û£6 aâkmikr^ pas h^ moiodre 
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LE COMTE; 

Que vous me connoiffiez ou non ; il n'eft 
pas h peu elTenciel que vous le dites , que vo- 
tre t\eveu plaife à Madame. Elle n'efl: pas une 

étrangère dans la maifon. 

Moniieur R E M Y. 

Parfaitement étrangère pour cette afifaire* 
ci , Monfieur ; on ne peut pas plus étrange*- 
re : au fur plus , Dorante efl un homme 
d^honneur , connu pour tel , dont j'ai répon- 
du I dont )e réponarat toujours , & dont Ma* 
dame parie ici d'une manière choquante. 
Madame A R G A N T B. 
Votre Dorante eft un impertinent. 
MonTieutf R E M Y. 

Bagatelle ! ce mot-U os flguifie rien dans 
votre DOuche. 

Madame A R G A N T E. 

* Dans ma bouche ! A qui parle donc ce 
petit Praticien , JVfonfieur le Comte ? Eft- 
ce que vous ne lui imposerez pas filence ? 
Monfiçtt? R E. M Y. 
Comment donc l m'impofer filence ! à 
jAOt y froemwkt ! Ipavez^vou^ bien qu'il y. a 
ctnquaiw^ «os qm je paiW » Madame Ar- 

gante ? 

Madame A R G A N T E. 

' It y a donc «inquanM ans que vous ne i^ 
YCZ ce que wow dîtes. 



N 
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SCENE VI. 

ARAMINTE , Madame ARGANTE ,' 
; Monfieur REMY, LE COMTE. 

A R A M I R T E. 

QU'y a-t-il donc ? On diroit que voi» 
vous querellez. 

Monficur R E U Y. 
Nous ne fommes pas fort en paix» & 
vous venez très-à-propos , Madame : il s'a- 
^t àe Dorante : avez-vousi fujei de VQUS 

plaindre de lui ? 

ARAMINTE. 

Non , que je fçacbe. 

^ Monfieur REMY: 
Vo\is êtes-vous apperjue qu^iï ait xnan« 

due de probité ? 

A R A «tl N T È. 

Lui ? non vraiment. Je ne te connots que 

pour un liomme très-efHmable. 

Monfieur REMY. 

Au diicouss que Madame en tient ^ ce 
doit pourtant êere un fripon , dont il &uc 
que je vous délivre , & on.fe pafferoit bien . 
du préfent que. je v(>us en sii fmt , & c'eftun 
impertinent qui déplaît i Miid^me ^ qui dé^ : 

' E vj 
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plaîtàMonfieurqui parle en qualité d'époux 
futur ; & à caufe que je le défends , on veuc- 

me perfuader que je radote. 

A R A M I N T E , froidement. 
Onfe jette-là dans, de grands excès.. Je n'jç 
ai point de part , Monfieur. Je fuis bien éloi- 
gnée de vous traiter fi mal. A Tégard de Do- 
rante , la meilleure juflification qu'il y aie. 
pour lui , c'efl que je le garde. Mais je vc- 
nois pdur ^avbir une chofe , Monfîeur le 
Comte. Il y a là-bas , m'a-t-on dit , un hom- 
me d'affaire que vous avez amené pour moi j^ 

on fe trompe apparemment ? 

L F. C O M TE. 

Madame., il' eft vrai- qu'il efl vena avec 
Bioi ; mais c'efl Madame Argante. . . 
Madame A R G^ A N T E 

Attendez y je vais répondre. Ouï , ma, 
fille ,. c'efl môî qui ai prie Monfîeur dç le 
faire vêmr pour remplacer celui que vou^ 
avez y & quç vous allez mettre dehors : je 
fuis sure^df mon. fait. J'ai laifïe dire voer© 
Procureuï , au refle ;: mais il amplifie.. 

Moqfieur REMY.. 

Courage. . 

Madame A R G A N T E , vîvment. 

Paix ;- vous avez affez parle. ( d Ara-^ 
wrftre, ) Je n'ai point dit que fon neveu f8t 
im fripon. Il ne feroit pas impoflible qu'il; le- 
Ht I, j|€L0.'en feioi$ pa$ é^Bpéfii» . 



r 
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MonfieuT R E M Y. 

Mauvalfe paremhèfe, avec votre permif* 

fion , fuppoiitioa injurieufe , & touc-à-fait 

hors d'œuvre. 

Madame A R G A N T E. 

Honnête homme, (bit : du moins n*a-t-oft 
pas encore de preuve du contraire , & je 
veux croire qu*il Peft, Pour un impertinent 
& très-împertînent , j'ai dit qu'il en étoît un ,^ 
êc j'ai raifon. V^ous dites que vous le garde-; 

xez : vous n'en ferez rien. 

ARAMINTË, froidmenf. 
Il refiera , je vous afsâre. 

Madame A R G A N T E. 
Point dtt tout ; vous ne fçauriez. Serîez»^ 
vous d'humeur à garder un Intendant quic 
irous aime ? 

Monfieur R E M. Y. 
Eh ! à q^^ voulez-vous donc qu'il s'àtta^^ 

cher àvous » à qui il n'a pas affaire p 
i^ R A M I N T E. 
Mais en effet , pourquoi faut- it que moni 

Intendant me Baïfle ? 

Madame A R G A N T E. 

Eh ! non , point d'équivoque. Quand Je* 

TOUS dis qu'il vous aime , j'entends qu'il eftr 

^pureux dte vous, en bon François ; qu'il 

eft ce qu'on appelle amoureux ; qu'ihfou- 

wre pour vous ; que yovis êtes l'objet fectet 

«iktendxejûièu. 



^lo LES FAUSSES CONFIDENCES V 

Monfieur R E M Y. 

Dorante ? 

A R A M I N T Ë , riant. 

Uobjct fécret de fa tendreflè ! Oh ! oui , 
très-fecret , je penfe. Ah ! ah ! je ne me 
croyois pas ii dan^ereufe à voir. Mais^dès 
que vous deviaez de pareils fecrets y qu^ ne, 
devinez -vous que tous mes.gens font coip- 
me lui ? Peut-être qu'ils m'aiment auffi :^e 
f^ait-on ? Monfieur Remy ^ vous qpi me 
voyez aflêz fouvent » j'ai envie de devinée 
que vous m'aimez auffi. 

Monfieur REMY. 

Ma foi ! Madame , à Tâge de mon neveu 

je né m'en tirerois pas mieux qu'on, dit qu'il 

sien tire. 

Madame A R G A N T E. 

Ceci n'eft pas matière à plaifànterie , ma 
fille. Il n*eft pas queftion de votre Monfieur 
Remy ; laiilbns-la ce bon homme , & trâi-' 
tons la chofè un'peu plus férièufement. Vos 
^ens* ne vous font pas peindre , vos geji^ 
ne fe mettent point à contempler vos por- 
traits.^ vos gens n'ont point Tair galant , la 

mine doucereufe. ^ 

Monfieur REMY, à Arfiminu, 

, J'ai laifle pâfler le bon homnie à caufe. 
de vous y au moins ; mais le bon homme eil 
quelquefois brutal. 
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ARAMINTE. 
£n vérité , ma mère , vous feriez la pre* 
liliere à vous moquer de moi , fî ce que vous 
me dites me Êiilbit la moindre impreflion;ce 
leroic une enfance à moj que de le renvoyer 
fur un pareil foupçon. Eft-ce qu'on ne peut 
me voir iàfls m'aimer ? J« n'y fçaurois que 
&ire : il Êuit bien m'y accoutumer , Se 
prendre mon parti là-defliis. Vous lui trou- 
vez l'air galant , dites-vous ? Je n'y avoispas 



pris garde , & je ne lui en ferai point un re- 
proche. 1 1 y auroit de la bifarrene à fe fâcher 
ae ce qu'il eft bien fait. Je fuis d'ailleurs com- 
me tout le monde : j'aime aflèz les gens de 
bonne mine. 



SCENE VIL 

ARAMINTE , Madame ARGANTE , . 
MonffeurREMY, LECOMTE, 
DORANTE. 

DORANTE. 

* 

JE vous demanda pardon , Madame , fi je 
vous interromps^ J'ai lieu de préfomer 
que mes fervices ne vous font plus agréables » * 
& dans la cpnjondure préfence ii efl naturel 
guejef^ache mon-â»». 



iijt LES FAUSSES CONFIDENCES ; 

Madame A R G A N T E , ironiquemenu 

Son fort ! Le ibf t cFun Intendant : que cela 
cft beau ! 

Monfieur R E M Y. 

Et pofurqtioî rfauroît-il pas un fort ? 

A R A M I N T E , d'un air vif à fa mère. 

Voilà des emportemens qui m'isippartien** 
nent. ( d Dorante. } Quelle eft cette, conjec- 
ture , Monfieur ^ & le motif de votre in^ 
quiétude ? 

DORANT E. 

^ Vous fe fçavez , Madame, iryaquefquuir 
ici que vous avez envoyé chercher pour oc- 
cuper ma place. 

A R A M I N T E. 
Ce qudqu'un-là eft fort-mal confeille,. 
Defâbufez-vous : ce tfeft point moi qui Tai 
lait venir» , 

DO R^A NT E. 
Tout a contribué à me tromper. ^ d^autant 
plus que Mademofielle Marton vient de 
m'afsurer que dans une heure je ne fèroii 
plus icL 

ARAMINTE. 

Marton vous a tenu un fort fot dilcours;. 

Madame A R G A N T E. 
Le termeeft encore trop long :. il devroi^: 
€n fortiip tout-à-Pheure., 

Monfieur R E M Y , eammeàgam^ 

Yojons par oà cela fiaica^ 
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A R A M I N T E. 

Allez, Dorante, tenez- vous en repos; 

fuffiez-vous rhomme du monde qui me 

convînt le moins, vous refteriez : dans cette 

ôccafîon^ci , c'efl à moi-même que je dois 

cela ; ]e me fens oATenfée du procédé qu'on a 

avec moi , & )e vais farre dire à cet homme 

d affaire qu'il fe retire; que ceux qui Vont 

amené, (ans me confulter, le remmènent» 

& qu'il n*en foit plus parlé. 



SCENE VIII. 

ARAMINTE, Madame ARGANTE> 

Monfieur BEMX, LE COMTE ^ 

DORANTE, MARTON. 

M A R T O N , froidement. 

NE vous preflTez pas de le renvoyer,, 
Madame ; voilà une lettre de recom- 
numdation pouir loi , & c'efl Monlieur 
Dorante qui Ta écrite. 

ARAMINTE. 
Comment ! 

M A R T O N , donnant la Lettre au Comte. 
Un inftant. Madame, cela mérite d'être 
écouté; la Lettre eft de Moniteur, vous dis-je. 



ti4 LES FAUSSES CONFIDENCES, 

LE COMTE, litkaut. 

Je vous conjure , mon cher ami , d'être ^f e- 
mainfur les neuf heures du matin chef vous; 
y ai bien des chofes à vous dire ; je crois que je 
vais for tir de che\ la Dame que vous fçavez ; 
elle ne peut plus ignorer la maihqjtreufe paj^ 
fion que f ai prife pour elle^Cr dont je negue-^ 
rirai jamais. 

Madame A R G A N T E. 

De la paffion, emendess-vous , ma fille ? 
LE COMTE, lit. 

Un miférable ouvrier que je n*attendois par 
e/i venu ici pour niapporter la boète de ce 
portrait que j'ai fait d'elle. 

Madame A R G A N T B. 

Ceft-à-dlre que le perfonnage f^t 
peindre. 

LE COMTE, lit. 

Tétoïs abfent, il l'a laijfée à une fille de la 
maifon. 

Madame ARGAM'TE, à Marton. 

Pillfi de la maifon 9 cela- vous regarde. 

LE COMTE, Zîr. 

On a foupçonné que ce portrait m'appar'» 
tenoit ; ainfi je penfe qu'on va tout découvrir , 
€r qu'avec le chagrin d*être renvoyé & de 
perdre le plaifir de voir tous 1er jours celle que 
j'adore 
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Madame A R G A N T E. 
Que j'adore l ah ! que j'adore l 

LE COMTE, Ut. 
' J* aurai encore celui d'être méfrifé d^dle. 

Madame A R G A N T E. 
Je crois qu'il n'a pas mal deviné celui-là , 
ma fille. , 

LE COMTE, Ut. 

Non pas à caufe de la médiocrité de ma 
fortune , forte de mépris dont je n*oferoi$ la 

croire capable 

Madame A R G A N T E. 
Eh ! pourquoi non ? 

'^L E COMTE, Ut. 
Mais fiulement à caufe du peu que je vaux 
Muprès d'elle , tout honoré que je fuis de Vejlime 
ie tant i*honnites gens. 

Madame A R G A N T E. 
Et en vertu de quoi l'eftimem-ils tant P 

LE COMTE, Ut. 

Auauel cas je n'ai plus que faire à Paris. 
Vous etis d la veilk de ih>us emkarquer , 6* je 
fuis déterminé à vousjuivre. 

Madame A R G A N T E. 

Bon voyage au galant. 

MonfîeuF R E M Y. ■ 
Le beau nrotif d'embarquement! 
Madame A R G A N T E. 

' Hé bien ! en avez- vous le cœur net , ma 
fille? 
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L E C O M T E. 

L'éclairciffement m'en paroît compler. 

ARA MIN TE, à Dorante. 
Quoi ! cette Lettre n'eftpas d'une écri- 
ture contrefaite ? vous ne la niez point ? 

DORANTE. 

Madame 

A R A M 1 N T E* 

Retirez-vous, 

Monfieur R E M ,Y. . 

Eh bien ! quoi? c'eft dé Tamour qu'il a ; 
ce n'eft pas d'aujourd'hui que les belles per- 
fonnes en donnent , & tel que vous le voyez, 
il n'en a pas pris pour toutes celles qui au- 
roient bien voulu lui en donner. Cet amour- 
là lui coûte quinze mille livres de rente, 
fanscompter les mers qu'il veut courir ; voilà 
le mal ; car au réfte s'il étoit riche, le péri- 
fonnaçe en vaudroit bien un autre; il pour- 
roit bien dire qu'il adore. (Conrre/fliyint Mtf- 
dame Argantt. ) Et cela ne feroit point fî 
ridicule. Accommodez- vous ; au refte je 
fuis votre Serviteur , Madame. ( Il fort. ) 

M A R T O N. 

Fera-t-on monter l'intendant que JVton* 
fleur le Comte a amené , Madame? 
A R A M I N T E. 

N'entendrai- je parler que dintendant! 
Allez- vous en , vous prenez mal votre tems 
pour me faire des queftions. 

[Manon fort Jl 
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Madame A R G A N T E. 
Mais , ma fille, elle a raifbn ; c'eil Mon- 
iieur le Comte qui vous en répond , il n'y 
a qu'à le prendre. 

;araminte. 

Et moi je n'en veux point. 

L E C O M T E. 

Efl - ce à caufe qu'il vient de ma part 9 

Madame? 

ARAMINTE. 

Vous êtes le maître d'interpréter , Mon- 

/leur ; mais je n'en veux point. 

L E- C O M T È. 

Vous vous expliquez là-deflvis d'un air 

de vivacité qui m'étonne, . _' . 

Madame A R G A N T E. |. 
Mais en effet , je ne vous reconnôis pas, 
Qu'eft-ce qui vous fâche ? 

ARAMINTE. 
Tout ; on s'y eft mal pris ; il y a dans tout 
ceci des façons fi défagréables , des moyens 
fi offenfans , que tout m'en choque. 

Madame A R G A N T E , étonnée. 

On ne vous entend point ? 

L E C O M T E. 

Quoique je n'aye aucune part à ce qui 

vient de fe paflTer , je ne m'apperçois que 

trop , Madame, que je ne fiiis pas exempt 

de votre mauvaife humeur , & je lerois fâché 

d'y contribuer davantage par ma préfence. 
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Madame A R G A N T £.' 

Non , Monfîeur , je vous fuis. Ma fille , 

je retiens Moniteur le Comte ; vous allez^ 

venir nous trouver apparemment. Vous n'y 

fongezpas^ Araminte; on ne fçait que penfer. 



SCENE IX. 

ARAMINTE, DUBOIS, 
DUBOIS. 

ENfin , Madame , à ce que je vois , vous 
en voilà délivrée , qu'il devienne tout 
ce qu'il voudra à préfent , tout le monde a 
écé témoin de fa rolie , Se vous n'avez plus 
rien à craindre de Ùl douleur ; il ne dit mot; 
Au refte , je viens feulement de le rencon- 
trer plus mort que vif, qui traverfoit la ga- 
lerie pour aller chez lui. Vous auriez trop 
ri de le voir foupirer ; il m'a pourtant fait 
pitié : je l'ai vu h défait , fi pâle & fi trifte, 

que j'a(eu peur qu'il ne fe trouve mal. 
ARA KH^ T E , qui ne Va pas regardé juf* 

Îue lày (r qui a toujours rivé , dit d^un ton 
aut. 

Mais qu'on aille donc voir : quelqu'un 
l'a-t-il fuivi? que ne le fecouriez*vous ? 
faut-il tuer cet homme f 
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DUBOIS. 
3*y al pourvu , Madame ; j'ai appelle Ar- 
lequin , qui ne le quittera pas , Se je crois 
d'ailleurs qu'il n'arrivera rien ; voila qui efl 
&ii : je ne fuis venu que pour vous dire une 
chofe ; c'efl que je penfe qu'il demandera à 
vous parler , & je ne confeille pas à Mada- 
me de le voir davantage ; ce n'eil pas la peine. 
ARAMIN XE./fcAemrAf. 

Ne vous embarraflez pas , ce font mes 

atffwes. 

DUBOIS. 

En un mot , vous en êtes quitte , & cela 
par le moyen de cette Lettre qu'on vous a 
lue, & que Mademoifelle Marton a tirée 
d'Arlequin par mon avis ; je me fuis douté 
qu'elle pourroit vous être utile , & c'eft 
une excellente idée que j'ai eue là , n-eil-ce 
pas y Madame? 

ARAMINTE, froidement. 

Quoi./ c'eft à vous que j'ai l'obligation de 
la fcene qui vient de fe pailer P 

DUBOIS, librement. 
Oui, Madame. 

ARAMINTE. 
Méchant valet ! ne vous préfentez plus 

devant moi. 

DUBOIS, comme étonné, 

Hélas.*; Madame, j'ai cru bien faire. 



% 
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A R A M 1 N T E. 

- Allez , malheoreux ! irfalloit m'obéîr ; je 
TOUS avois dit de ne plus vous en mêler : 
vous m'avez jettée dans tous les défagré- 
mens que je voulois éviter. C'eft vous qui 
avez répandu tous les foupçons qu'on à 
eu fur fon compte , & ce n'eft pas par atta- 
chement pour moi que vous m'avez appris 
qu'il m'aimoit; ce n'eft que par le plaifir de 
feire du mal ; il m'impoitoit peu d'en être 
inftruite ; c'eft un amour que je n'aurois ja- 
mais fçu, & je le trouve bien malheureux 
d'avoir eu affaire à vous , lui qui a été votre 
maître , qui vous affedionnoit , qui vous a 
bien traité , qui vient , tout récehiment en- 
core , de vous prier à genoux de lui garder 
le fecret. Vous l'aflàninez , vous me trahif- 
lez moi-même ; il faut que vous foyez capa- 
ble de tout; que je ne vous voye jamais, & 
point de réplique. 

D U B O I S 9 s*en va en riant. 

Allons , voilà qui eil parfait. 
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SCENE X. 

ARAMIIJTJE, MARTON. 

A R T O N , trip. 



LA maniéré dont vous mVvez renvoyée ^ 
il n'y a qu'un moment ^ me montre que 
je vous fuis délàgréable , Madame , 4c je 
iCfob vous faire plaifir en vous demandaoc 

mon congé. 

ARAMINTE, fi^idement. 

Je vous le donne, 

M A R T O N. 

'Votre intenticm ^-elle ^ue je forte déi 

aujourd'hui , Madame ? 

A R A M I N T E. 
Comme vous voudrez. 

M A R T O N. 
.Cette a^emuFC-'ci .t& bien trifie pour 
moi.' 

A R A M I N T E. 
Oh ! point d'explication , ,s'il vous plaît* 

M A R T O N. 
h fais au tléfefpair ! 

A R A M I NT,E , .apecimimtien^e. 
Efl:*oe que vous ét«s :fâdbàée de vous efi 
aller ? Eh bien ! rdftez , lÉlademoifelle , 
reftez : jVcoDfeas j mais.feûifons. 
Tome y. f 
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M A R T O N. 

Après les bienfaits dont vous m*avéz 
comolée , que ferols-je auprès de vous à 
préfent que je vous fuis fufpeâe , & que j'ai 
pçrdu toute votre confiance ? 

A R A M I N T E. 

» * 

Mais que voulez-vous que je vous con- 
fie ? Inventerai- je des fecrets pour vous les 
dire ? 

MARTON. 

Il cft pourtant vrai que vous me renvoyez , 
Madame , d'où vient ma difgrace ? 

ARAMINTE. 

Elle eft dans^otre imagination. Vous mé 
demandez votre congé , je vous le donne. 

MARTON. 

Ah.! Madame, pourquoi m'avez- vous 
expofée au malheur de vous déplaire f J'ai 
perfécuté par ignorance Thopime du mon- 
de le plus aimable;, qui vous aime plus qu'on 

s'a jamais aimé. 

ARAMINTE, àpart. 
Hélas! 

MA R T O N. 

Et à qui je n'ai rien à reprocher ; car il 

vient de me parler. J'étois ibn ennemie., & 

|e ne la fuis plus. Il m'a tout dit. Il ne m'a- 

. voit jamais vue : c'eft Monfieur Remy qui 

m'a trompée ^ & j'e^a^ufe Dorante, 
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A RAMINTE. 

A la bonne heure. 

- M^ A R T O N; 

Pourquoi avez- vous eu la cruauté de 
^'abandonner an hazard d'aîmer un homme 
qui n'eft pas fait pour moi , qui eft digne de 
yous , & que j'ai jette dans une douleur donc 
Je fuis pénétrée ? 

ARAMINTE, tPua tondoux. 
Tu l'aimois donc , Marton ? 
MA R T O N. 

Laiffbns-là mes fentimens. Rendez-moî 
votre amitié comme je l'avois , & je ferai' 
contente. 

ARAMINTE. 

Ah ! je te la rends toute entière. 

MARTON » lui baifant la main» 
Me voilà confblée. 

ARAMINTE. 

Non , Marton , tu ne Tes pas encore. Tu 
pleures & tu m'attendris. 

MARTON. 

N'y prenez point garde. Rien ne m'eft (î 
cher que vous ! - 

A'R A MIN TE. 

Va , je prétends bien te faire oublier tous 
tes chagrins. Je penlè que voici Arlequin, 

F i) 
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SCENE XI 



AR AM I NT I , M A R T O N , 
AR L E QUI IN. 

A R A M IN T E. 

ARLEQUIN., pleurant G* fanglotant. 

J'aurois bien de la peine à. vous, le dire ; 
car )e fuis dans une détrefle qui me coupe 
«îlitîerement la parole , à caufe de U trahi- 
fon que Mademoifelle Marron m*a faite ; 
Ah ! quelle ingrate perfidie ! 

M A R T O N. 

K 

LaifTe-là ta perfidie, &:notts dis ce <pe 
tu veux. 

ARLEQUIN. 

Ah ! cette pauvre lettre. Quelle excro^ 
querie ! 

A R A M I N T E. 

Dis donc f 

ARLEQUIN. 

Monfieet Dorante vous demande a ge- 
noux qull vienne ici vou$ rendre compte 
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ies paperafles qu'il a eu dans let mains de- 

puis^ qu'il eft ici. Il m'actend à la porte où il 

Pleure* 

M A R T O N. 

Dis«-lui qu'il vienne* 

ARLEQUIN. 

Le voulez- vous , Madame ? car je neme 
fie pas à elle. Quand on m'a. une fois afiroft-r 
té , je if en reviens point. 

MARTÔM , d^n air trîp tf attendri. * 

Parlez-lui , Madanxp, je vous faiflè- 

ARLEQUIN > quand Marton ejl partie. 

Vous ne me répondez ppin^ , Madame? 

A a A W I N T E. 
Il peut venir. 

*eî$titt> 
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SCENE XII. 

DORANTE, ARAMINTÊ. 

. ARAMINTE. 

jfT^ Pprocfaez , Dorante^ 

DORANTE. 
J|e n'ofe preique paroître devant. vous» 

ARAMINTE» iparr. 

AI^! je n*ai guères plus d^afsûrance aée 

lui. ( \(£ut. ) P(5urquoi vouloir me retiare 

compte de m^ papiêts ? Je m'en lie bien à 

vous. Ce n'eft pas ià-deSOfui que î^aurai à me 

plaindre. 

DORANTE. 

Madame . • . j'ai autre chofe à dire ... je 
fuis fi Interdit , fi tremUant que je ne fçau* 
yois parler. 

ARAMINtE, djpftrf nvf r iamion. 

Ah Ique jetîains la to «le cmt ceci 1 

DORANTE, ML 

Un de vos fermiers eft venu tantôt | 
JMadame. 

ARAMINTE, Imu. 

Un de mes Feroiiers ! . . • cela fe peui 
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) D O R A N T B. 

0« , Madame , /. . il dl tma. 

A R A M I N T E , tMi/wr/AM* 

I Je n'en doute |)a5. 

DORANTE, /«d. 

£t f ai de l'argent à v6u$ remettre. 

ARA M IN TE; 

,Mi f de l'aigetK ! . . . nous rerroiu. 

DO R A N T E. 

Quand il vous plaira ^ Madame , de le 
rtccreîr. 

A R A M I N T E. 

... 

Oui ^ . . jè le recevrai . . . vous me le don- 
nerez. ( Âftart. ) Je ne Içais ce que je lui ré- 
ponds. 

D O R ÀH T E. 

Tîe fcrôît-îl cas ttms de vous Tj^ortet 
tt feir ou demain , Madame? 

Àft^AMlNTE. 

Demain^. dites-vous ! Comment vposgjpo^ 
*r jufqufe- là , après Ce qui eft arrivé ? • 

D O R A Ni T £ ; piaiitiiiiment. 

be «ont ié tetm ^e ma vie qae je iiSs 
pftr loin- de vdUs , je n^urois pltis eue «# 
&tt^ jour qii n'ea ièroit précieùt. ' 
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ARAMINTE. 

II n'y sr pas moyen , Dorante : îLfautfê* 
quitter.. On fçaic que vous m'aimez , & om 
croif oit que je n'en fuis pas^ fâchée. . 

DORANTE. 
Hélas ! Madame , que je vais êtse à. plauii. 

arc ^ 

A R A Wt I N T E. 

Ah !• allez , Dorante , ehacuna fes cfia'- 

grîas.. 

DORANT E. 

4 

Paîtout perda ! Tavoîs un Portraft « &iie^ 
se l'ai plus.. 

A K AMI M T E., 

.A quoi vous (ert de Tavoir ? vous fgavez^ 
peindre* 

DORANTE.. 

Je ne pourrai de long-tems m'en dédom^ 
ïiager. D'ailleurs^ eelui-am'auroit étébieuij; 
cher ! Il a été entre vos màfns ^ Madameir 

À R A Ml N TE. 
Maîj. ! vous n*etés pas ^^ÏQnn^iHe;- ,, \ 

. PORAf^-^B. 

^ ^K\ Madame.^. je i^is-etfe éloigne der 
1^. Vous^ lerez ;Jlèz vei}g!^e^ ^^poxm^ 
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A R' A If I N T E. 

Vous donner mon portrak ! IbngesB-vous 
que ce fêrolt avouer que je vous aime ? 

DORANTE. 

Que vo«s m'aimez i^ Madame i Quelle 
uiit ! qui pourroit fe l'ie^inef ? 

A R A M 1 N T E » tmten inftrmtUf. 

Et voilà pourtant ce qui m*arrive. 
DORANTE, /e jettant à Jts genoux. 

Je me meurs ! 

ARAMINTE. 

Je ne Içais plus où je fuis. Modérez votre, 
jo/e ; levez-vous , Dorante. 

D O R AN T E > /e levé , & teninmini. 

Je ne la mëricc pas. Cette joye me tranf» 
perce* Je ne la méxkt pas , Madame. Vous 
d:lear mt T^ter , maïs simpone , il iâuc que 
vous ibyez jn/tniket 

ARAMINTE, ùcnnie. 
Comment ! que voulez-vous dire f 

DORANTE. 
Dans tout ce qui s'eft pafl? chez vous , il 
tfy a rien de vrai qtle ma paffion qui eft in- 
finie , & que le Portrait que j'ai fait. Tous les 
incidens, qui font arrivés , partent de l'indu C» 
trie dHm Domeftique qui fçavoit mon a- 
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mour, qui m'en plaint , qui par le charnie 
de refpérance du plaifir de vous voir , m'a 
pour ainfi dire forcé de confentir à Ton flra- 
tagême ; il vouloît me faire valoir auprès 
^] de vous. Voilà, Madame, ce que mon ref- 

^ ped , mon amour & mon caraftere ne me 

permettent pas de vous cacher. J'aime en- 
core mieux regretter votre tcndreflfe que de 
la devoir à l'artifice qui me l'a acquife ; j'ai- 
me mieux votre haine que le remords d'à- 
voir trompé ce que j'adore. 
ARâMiNTË» le regardant quelque tems 

fins parler, , 

Si j'apprenoîs cela d un autre que de vous 
je vous naïrois fans doute; mais Taveu que 
vous m'en faites vous-même , dans un mo- 
ment comme celui-ci, change tout. Ce 
tfôit de fincérité me charme , ihe paroît in- 
croyable , & vous êtes le plus hbnnête hom- 
me du monde* Après tout, pttifque vous 
m'aimez véritablement , ce que vous avez 
fait pour gagner mon cœur n'eft point blâ- 
mable u il eft permis à un amant de chercl^er 
les moyens de plaire, & on doit lui pardon^ 

ner lor(qu*il a réufîî. 

DORANTE. 
Quoi î ta charmante Araminte daigne 

me >uflifier ! 

ARAMINTE. 

Voici le Comte avec ma mère, ne dites 

mot, & laiflèz-moi parler. 
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SCENE DERNIERE. 

DORANTE, ARAMINTE, 
LE COMTE, Madame ARGANTE, 

Madame ARGANTE, voyant Dorante. 

\3 Uoî ! le voîlà encore ! 
^^ ARAMINTE, froidement. 

Oui , ma mère. ( au Comte. ) Moniieur le 
Comte , il écoic qiieftion de mariage entre 
vous & moi , & il n'y faut plus penfer : vous 
méritez qu*on vous aime ; mon cœur n'eft 
point en état de vous rendre juflice , & je 

ne 6xis pas d'un rang qui vous convienne. 
^Madame ARGANTE, 
Quoi donc ! que (ignifie ce difcours f 

L E C O M T E. 
Je vous entends , Madame , & fans Tavoîr 
dit à Madame , ( montrant Madame Armante f] 
je ibngeois à me retirer ; j'ai deviné touc; 
Dorante n'efl venu chez vous qu'à caufe 
qu'il vous aimoit ; il vous a plu ; vous vou- 
lez lui faire (a fortune : voilà tout ce que 
vous alliez dire. . * 

ARAMINTE. 

Je n'ai lien à ajouter. 
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Madame A K G A N TE , outrée. 
La fi^rame à cet'homoie4à ! 

LE COMTE, triftement. 

îl n'y a plus qae notre cK&ufnon tjue 
pous réglerons à l^amiahle,; j'ai dit que je 
ne plaiderois point, & 'je tiendrai parole. 
A R A Ml M T^ 

Vous êtes bien généreux ; envoyea-«ioî 
quelqu'un qui en décide, & ce fera aflèc:. 
Madame A R G A N T E. 

Ah ! la belle châte ! ah ! <x maudît In- 
tendant! qu'il foït votre niari mnt qu'il vous 
plaira; mais il ne fera jamais mon gendre, 
A R A M I N T E. 

Laiffi>ns palier & colère êc finilTons. 

( Ils fonent, ) 
DUBOIS. 

Ouf! joaa: gloire m'accable; je mérkerois 
bien d'appeller cette femme-là ma bru. 
A RLE Q UI N. 

Pardi , nous nous foncions bien de ton 
tableau à préfent ; l'original nous en fournira 
bien d'autres copies» ^^ 

T I N. 
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SCENE PREMIERE. 

DAMON, PASQUIN. 

(.Damon parott trijle.) 

V AS QU m fuivânt fort Maître y G* d'un ton 
douloureux , un moment après ^uHls font fur 
le Théâtre: 

TÇ^^^ÀssE le CieK Monfîeur, que 



votre chagrin vous profite, & 
^ :à^< p; vous apprenne à mener une vie 
^qp^^ài plus raifotiable ! 

D A M O N. 



Tais - toi , laiffe - xnoi feul - 



A ij 
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P A s Q U I N. 

Non, Monfieur, il faut que je vous parle; 
celaeft de conféquence. 

D A M O N. 

Dequoi s'agic-il donc? 
- P AS QU IN. ^ ^ 

Il y a quinze jours que vous êtes a 

Paris . ^^ 

D A M O N. 

Abrège. 

^ PASQUIN. 

Tatience. Monfieur votre Père vous a eii- 
vové pour acheter une Charge ; 1 argent de 
cette Charge étoit en entier entre les mains 
de votre Banquier, de qui vous avez deja re- 
çu la moitié, que vousavezjouee& perdue; 
ce qui fait, par conféquent, que vous ne pou- 
vez plus avoir que la moitié de votre Char- 
ge ; & voilà ce qui eft terrible. 

D A M O N. 

Eft -ce là tout ce que tu as à me dire f 
P A S Q U I N. 

Doucement , Monfieur , c'eft f aduélle- 
ment j'ai une Charge auffi, moi, laquelle eft 
S veiller fur votre conduite. & deyous 
donner mes confeils. Pafquin , me dit Mon- 
fieSrvoSe Père , la veille de notre départ , 
e conçois to0 aèle , ton jugement & ta pru- 
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dence ; ne quitte jamais mon fils , fers-Iui de 
guide , gouverne fes adions & fa tête , re^- 
garde-le comme un dépôt que je te confie^ 
Je le lui promis bien , je lui en donnai ma 
parole, je me fondois fur votre docilité, 
& je me fuis trompé. Votre conduite, vous 
la voyez , elle eft déteftable ; mes confeils, 
vous les avez méprifés ; vos fonds font en^ 
tamés , la moitié de votre argent eft par- 
tie , & voilà mon dépôt dans le plus dé- 
plorable état du monde : il faut pourtant 
que j'en rende compte , Se c'eft ce qui fait 
madouleur^ 

DAM ON. 

Tu conviendras qtfil y a plus de mal- 
heur dans tout ceci, que de ma faute. En 
arrivant à Paris, je me mets dans cet Hô- 
tel - Garni : j'y vois un jardin qui eft com- 
tnun à une autre maifon , je m'y promené p 
j'y rencontre le Chevalier avec qui , par ha- 
^rd , . je lie converfation ; il loge au même 
Hôtel , nous mangeons à la même tabley 
je vois que tout le monde joue après diner ^ 
il me propofe d'en faire autant , je joue , je 
gagne d'abord , je continue par compagnie, 
& infenfiblement je perds beaucoup , fans 
aucune inclination pour le jeu ; voilà d'où 
cela vient : mais ne t'inquiette point , je ne 
veux plus jouer qu'une fois pour regagner 

A 11] 
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mon argent , & j'ai un preflentiment que je 
ferai heureux» 

P A S Q U 1 N. 

Ah ! Monfieur , quel preflentiment ! 
Soyez fur que c'eft le Diable qui vous parle 
a Toreille. 

D A M O N. 

Non , Pafquin , on ne perd pas toujours ;: 
je veux me remettre en état d'acheter la 
Charge en queftion , afin que mon Père ne 
fj:ache rien de ce qui s'efTpaflfé ; au fur pi us, 
c'eft dans ce jardin que j'ai connu l'aimable 
Conftance ; c'eft ici oîi je la vois quelque- 
fois , où je croîs m'appercevoir qu'elle ne 
me hait pas , & ce oonheur eft bien au- 
deflus de toutes mes pertes. 

P A S Q U I N. 

Oh ! quant à votre amour pour elle , Vr 
confens y j'y donne mon approbation ; je 
vous dirai même que le plaidr de voir Li- 
fette qui la fuit , a extrêmement adouci les 
afflidions que vous m'avez données; je 
n'aurois pu les fupporter fans elle ; il n'y a 
qu'une chofe qui m'intrigue : c'eft que la 
mère de Conftance , quand elle fe promené 
ici avec fa fille y & que vous les abordez , 
ne me paroi t pas fort touchée de votre 
compagnie; fa mine s'allonge , )'ai peur 
qu'eue ne vous trouve un étourdi; vous 
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^tc&i pourtant un aiTez joli garçon , aflfez 
bien fait ; mais y de tems en tems, vous 

avez dans votre air je ne fçai quoi 

qui marqueroit. • ^. . . une tête légère 

vous entendez bien ? Et ces têtes-là ne font 
pas du goût des xneres. 

D A M O N , riant. 

Que veut dire cet impertinent ? • 

Mais qui efl-ce qui vient par cette autre 
allée du jardin f 

P A S Q U I N. 

Cefi: peut-être ce fripon de Chevalier qui 
vient, chercher le refte de votre argent. 

D A M O N, 

Prends garde à ce que tu dis y & avance 
pour voir qui c'eft^ 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■iPii 

. I ■ I II II I ^ Il n 



SCENE II. 

LE CHEVALIER, DAMON, 
P A S Q U I N. 

( On voit parèttre le Chevalier. ) 
LE CHEVALIER. 



O 



u eft ton Maître , Pafquin ? 

P A S QU IN. 

Il eft forti ^ Monfieur. 

Aîv 
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LE CHEVALIER. 

Sorti ! Eh , }e le vois qui ie promené 
D'où vient eft-ce que tu me le caches? 

P A S Q U I N brufquement. 
Je fais tout pour le mieux. 

LE CHEVALIER. 

Bon jour, Damon. Ce Valet ne vouloir 
pas que je vous yiSè. £ft - ce que vous avez 
afiaire ï 

D A M O N. 

Non : c'eft qu'il me rendolt quelque 
compte qui ne preflè pas. 

P A S Q U I N. 

Cefl que je n^aime pas ceux qui gagneap* 
l'argent de mon Maître. 

LE CHEVALIER. 
Il le gagnera peut - être une autre fois. 

P A S Q U I N. 
Tarare ! 

D A M O N a Pafquin. 
Tais - toi. 

LE CHEVALIER. 
iLaifle-le dire ; je lui fçâî bon gré de fa 
méchante humeur, puifqu'elle vient de fon 
zèle. 

P A S Q U I N, 
Ajoutez y de ma prudence» 
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D A M O N i Pafquin. 

Piniras - tu ? 

LE CHÇVALIER. 

Je n*y prends pas garde» Je vais dîner 
en Ville , & je n'ai pas voulu partir fans 
vous voir. 

D A M O N. 

Ne reviendrez -vous pas ce foîr ici pout- 
être au Bal } 

LE CHEVALIER. 

Je ne crois pas : il y a toute apparence, 
qu'on m'engagera à fouper où je vais. 

D A MO N, 
Comment donc ? Mais j'ai compté que ce 
loir vous me donneriez ma revanche. 

LE CHEVALIER. 

Cela me fer^ difficile ; j'ai même , ce 
macki , reçu une Lettre qui , je crois 'j. 
m'obligera à aller demain en campagne 
pour quelques, jours s.- 

DA M O N. 
En campagne ? 

P A S Q U 1 N. 
Eh oui ! Monfieur , il fait fi beau. Par- 
tez^ Monfieur le* Chevalier, & ne revenez 
pas ; nos affaires ont grand befoin de votre 
abfence; il y a tant dé Châteaux dans le 
champs; amofez-TOUs àen ruiner quelqu'un 

Av 
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D A M O N à Pafquia. 
Encore,? 

LE CHEVALIER. 

Il commence à m'ennuyer. 
D A M O N. . 

Chevalier , encore une fois , je vous 
attends ce foir. 

LE CHEVAL 1ER. 

Vous parlerai -je franchement.^ Je ne 
joue jamais qu'argent comptant , & vous 
me dites hier que vous n'en aviez plus. 

D A M O N. 

Que cela ne vous arrête point; je a'ai 
qu'un pas à faire pour en avoir. 

LE CHEVALIER. 

En ce cas-là , nous nous reverrons tantôt. 

P A S Q U.I N, d'un ton dolent. 
fiélas ! nous n'étions que bleifés, nous 
voilà m.orts. (^yin Mairre) Manfieur> cet 
argent qui efl: à deux pas d^ci , n'eft pas à 
vous ; il eft à Monfieur votre Père ; & vous 
fçavez bien que fon intention n'eft p?^ que 
Monfieur le Chev^ier y ait part ; il ne lui 
en deftine pas une obole. 

D A M O.N. 
Dh ! je xm fâcherai à. I3 fin : recire.- toi, 

P A S Q-V l R,r«?- «)if«*. : 
Monfiftir , je fiiis jwr que vottJ.perd?ez> 
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LE CHEVALIER, fn riant. ^ 

Puiflè-t-il dire vrai, au refte. . 
P A S Q U I N , ûu Chevalier. 

Ah ! vous fçavez bien que je ne me trom- 
pe pas. 

LE CHEVALIER, comme émL 

Hem? 

P A S Q U I N. 

Je dis qu'il perdra ; vous êtes un Ci habile 
homme que vous jouez à coup sûr. 

D A M O N. 

Je crois que refprit; lui tourne* 
P A S Q U I N. 

Il nY a pas de mal à dire que vous per- 
drez , quand c'efl: la vérité. 

L E C H E V A L I E R. 
Voilà un infolent Valet. 

P A S Q U I N , fans regarder. 
Cela n'empêchera pas qu'il ne perde» 

L E CH.E V A L I E R, . 
Adieu , jufqu*au revoir i. 
D A M O N. 

Ne me manquez donc pas» 
P A S Q U I N. 
Oh; que non ! il vire trop jttftèpourcefev 

Av) 
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WÊHÊÊÊÊÊÊKÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊaiÊÊaÊimÊÊÊKÊÊÊÊtÊÊm ■ 

SCENE 1 1 L 

PÀSQUIN, DAMON. 
D A M O N. 

IL faut avouer que tu abufes furieufemenc 
de ma patience. SçaU-tu la valeur des 
Mauvais difcours que tu viens de tenit. Se 
qu% la place du Chevalier , je refuferois de 
fouer davantage ? 

P A S Q U I N. 

Cefi: que vous avez du cœur , & lui de 
l'adreiTe. 

DAMON. 

Mais pourquoi t'obilines - tu à foûtenif 
qu'il gagnera f 

P A S Q U I N. 

Ceft qu'il voudra gagner. 
DAMON. 

T'a-t-on dit quelque chofe dé lui? T'a* 
^-ôn donné quelqu'avis. 
"" PASQUIN. 

Non , je n'en ai point reçu d'autre que 
de fa mine ; c'eil elle qui m'a dit tout !• 
mal que j'en fçai. 

DAMON. 

Tu extravagues. 
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• P A s Q U I N. 

Monfîeur , je m'y ferois hacher ; fl n'y a 
pas d'honnête homme qui puiflè avoir ce 
vifage-là; Lifecte^ en le voyant ici^ en 
convenoic hier avec moi. 

D A M O N. 

Lifette? Belle autorité ! 
P A S Q U I N. 

Belle autorité ! Ceft pourtant une fille, 
qui du premier coup d'œil, a fenti tout ce 
que je valois. 

D A M O N , fiant G» partante 

Ha , ha , ha ! Tu me donnes une grande 
idée de (a pénétration j je vais chez mon 
Banquier > c'eft aujourd'hui jour dePofte^ 
ne l'éloigné pas. 

P A S Q U I N. 

Arrêtez, Monfieur, on nous a Inter- 
rompus , je ne vous aï pas quand je veux ; 
& mes ordres portent auflî , attendu cette 
légèreté d'efprit, dont je vous ai parlé, 
que je tiendrai la main à ce que vous exé- 
cutiez tout ce que Monfieur votre Père 
vous a dit de faire , & voici un petit Agen- 
da 011 j'ai tout écrit , ( Il lit. ) 

Lifte des Articles & CommiJJîms recom^ 

mandées par Monfieur Orgon à Monfieur 

Damon [on fils aîné ; fiir les déportemens , 

faits , geftes , & exaSitudc duquel il efi en- 
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joint y à moi Pafquinfort Serviteur ^ Kaç^or*- 
ter mon infpeMion Gr contrôle. 

D A M O N , riant. 

Infpeâion & contrôle ! 

PAS Q U I N. 

Cuî , Monfieur , ce font mes fondions > 
c'efl; comme qui diroit , Gouverneur. 

D A M O N* 

P A S Q U I N. 

Premièrement. Aller cke^ MonfieurLour-, 

dain , Banquier , recevoir lafomme de 

Le cœur me mianque , je ne fçaurois la pro- 
noncer : la belle & copieufe fomme que 
c'étoit ! Nous n'en avons plus que les débris ; 
vous ne vous êtes que trop refTouvenu d'elle, 
& voilà l'article de moii Mémoire le plus 
maltraité. 

D A M O N. 

Finis i ou je te laiflê. 

P A S Q U I N. 

Secoademenc. Le Pupilk ne manquera de 
je ti^mffioner che^ Monjieur Raffté , Procu- 
reur ypmr lui^ remettre det Papiers. 

b A M O N. 

Paflè, cela eft fait. 

P AS Q U I N. 

Troifiémçment. Aura foin lefisur Pafr 
gyin de pxejfer le jieur Damon* 
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D A M O N. 

Parle donc , Marauc 1 avec ton Heur 
Damon. 

P A S Q U I N. 

Style de Précepteur i deprejjer le 

Jieur Damon déporter une lettre d Vadrejfè de,/ 

Madame : Attendez ma foi , c'efî: 

Madame Darville, rueGalate^ dans laïue 
où nous fommes. 

DAMON. 

Madame Dorville : Eft-ce-là le nom de 
radreflfe ^ je ne Tavois pas feulement lue* 
Eh ! Parbleu , ce feroit donc la merc de 
Confiance , Pafquin î 

P A S (^ U I N. 

Cell elle - même , fans doute, qui loge- 
dans cette maîfon , d'où elle pafle dans le 
jardin de votre Hôtel. Voyez ce que c'eft ; 
faute d'exaâitude , nous négligions la lettre 
du monde la plus importante , & qui va 
nous donner accès dans la maifon^ 

DAMON. 

J'étoîs bien éloigné de penfer , que j'a- 
vois en main quelque chofe d'auffi favo- 
rable; )e ne l'ai pas même fur mot, cette 
Lettre , que je ne devois rendre qu'à loîfir. 
Mais par où mon père connoît-il Madame 
Dorville ? 
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PASQUIN. 
Oh ! pardi , depuis le tems qu'il vît , il 
a eu le tems de feire des connoiflànces. 

D A M O N. 
Tu me fois grand plaifir de me rappeller 
cette Lettre ; voilà de quoi m'introduira 
chez Madame Dorville , & j'irai la lui re- 
mettre au retour de chez mon Banquier - 
Jepars, ne t'écarte pas. 

Monfieur , comme vous en rapportere* 

le refte de votre argent, je vous demande 

en|race que je U voye avant que vous le 

jouiez, je ferois bien aife de lui dire adieu. 

D A M O N , M jV/i allant. 

Je me moque de ton pronoftic. 




^CENE IV. 

DAMON, LISETTE, PASQUIN. 

DAMON r en allant, rencontre Lifett* 

qui arrive. 

AH ! te voilà , Lifette , ta Maîtreflè 
viendra- t-elle tantôt fe promener ici 
avec & mère f 

_ .LISETTE. 
Je crois que oui, Monfieur. 
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D A M O N. 
I^ui parles -tu quelquefois de moi? 
LISETTE. 

Le plus fouvenc c'eft elle qui me pi é- 

vient. 

D A M O N. 

Que tu me charmes ! Adieu , Lilette ; 
continue , je te prie , d'être â^ns mes in- 



térêts. 



S3 



SCENE V. 

LISETTE, PASQUIN. 

P A 5 Q U I N , Rapprochant de Lifette. 

BOn jour , ma fille ; bon jour , mon 
cœur ; ferviteur à mes amours. 

LIS ETT E » le repoufant un peu. 

Tout doucement. 

P A S Q U I N. 

Qu'eft-ce donc. Beauté de mon ame! 
D'où te vient cet air grave & rembruni ? 

LISETTE. 

Ceft que j'ai à te parler , & que je rêve : 
tu dis que tu m'aimes , & je fuis en peine de 
fçavoir fi je fais bien de te le rendre^ 
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P A s Q U I N. 

Mais y ma. Mie, je ne comprends pas 
votre fcrupule ; n'êtes - vous pas convenue 
avec moi que je fuis aimable ? Eh! donc. 

LIS E T T E. 

Parlons, férieufement ; jfe n'aime point. 
les, amours, qui n'aboutiflfent à rien«. 

P A S Q U IN. 

Qui n'aboutifTent à rien î Pour qui m& 
prcnds-cu.donc ? Veux.- tu des fûretés ? 

L I S E T T E. 

J'entends.^ qu'il me faut un Mari, ôcl 
non pas un Amant. 

PAS Q.U IN. 

Pour ce qui eft. d'un Amant ^ avec un 
Mari comme moi ,; tu n'en auras que faire.. 

L I S E T T E.. 

Quî: mais /î notre mariage ne fç fait ja- 
jnais ; fi Madame Dorville, qui ne connoît 
point ton Maître , marie fk^fille à un autre, 
comme il y a toute apparence : il y a quel- 
ques jours qu'il lui échappa qu'elle avoit des 
vues y & c'eft fur quoi nous raifonions 
tantôt Confiance & moi ; de façon qu'elle 
eft fort inquiette , & , de tçms en tems , 
nous fommes toutes deux tentées de vous, 
laiflfer-làk 
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P A s Q U I N. 

Malepefte ! gardez-vous en bien ; je fuîs 

d'avis même que nous vous donnions , mon 

M.aître & moi , chacun notre Portrait, que 

vous regarderez pour vaincre la tentation 

d.e nous quitter. 

LISETTE. 

Ne badine point. J ai charge de ma 
Maîtrefle de t'interroger adroitement fur 
decertaineschofes. Il s'agit de fçavoirce 
que tout cela peut devenir , 5c non pas de 
s'attacher imprudemment k des Inconnus 
qu'il.faut quitter , & qu*on regrette fouvent. 
plus qu'ils ne valent. 

P A S Q U I N. 

M'amour , un peâ de politeilè dans vos. 
réflexions.. 

LISETTE. 

Tu fens bien qu'il feroit défagrceble 
d'être obligée de donner fa main d'un côté, 
pendant qu'on laifTeroit fon cœur d'un autre: 
ainfi voyons : tu dis que ton Maître a du 
bien & de la naiiSance^ Que ne fe propofe- 
t-il donc / Que ne. nous fait- il donc de- 
mander^en mariage f Que n'écrit - il à fon 
père qu'il nous aime ^ & que nous lui con^ 
venons ? 

P A S Q U I N. 

Eh l morbleu, laiHè-nous donc arriver à . 
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Paris? A peine y femmes -nous. Il n'y at 
que huit jours que nous nous connoiflTonsu* . • • 
Encore , comment nous connoitTons-nous^ 
Nous nous fommes rencontrés y & voilà 
tow^ 

E ï S E T T E. 

Qu'eft - ce que cela fignifie f Rencon- 
trés ! 

PAS QUIN. 

Oui, vraiment : ce fut le Chevalier avec 
qui nous étions , qui aborda la mère dans 
le jardin ; ce qui continue de notre p<irt : 
de façon que nous nefommes encore que 
des amans qui s'abordent çn attendant qu'ils 
fe fréquentent : ii eft vrai que c'en eft aflez 
pour s'afmer , & non pas pour fe demander 
en mariage , fùr-tout quand on a des mères 
qui ne voudroient pas d'un gendre de ren* 
contre; Pour ce qui eft denos parens^ neus' 
ne leur avons, depuis notre arrivée > écrit 
que deux petites lettres, où il n'a pu être 
queftion de vous , ma fille ; à la première , 
nous ne fçavions pas feulement que vos 
beautés étoient au monde ; nous ne l'avons 
fçû qu'une heure avant la féconde ; mais à 
la troifiéme , on mandera qu'on les a vues, 
& à la quatrième, qu'on les adore. Je défie 
qu'on aille plus vite. 
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.LISETTE. 

Je crains que la mere.^ qui a fes déflèins p 
ii*aille plus vice encore. 

P A S Q U I N , d^un ton adroit. 

%n ce cas-là , fl vous voulez , nous pour«^ 
rons aller encore plus vice qu'elle. 
LISETTE, froidement. 

Oui y mais les expédicions ne font pas de 
. n'ocre goût , & en mon particulier , je con- 
^ gédierois , avec un foufflec ou deux,^ le co* 
^uin qui oferoic me le propofer. 

P A S Q U I N. 

S'il n'y avoit que le foufflet à efliiyer ^ je 
ferois volontiers ce coquin-là ; mais , je ne 
veux pas du congé. 

L I S E T TE. 

Achevons : dis - moi , cette Charge que 
àoh avoir ton Maître eft-elle achetée ? 

P A S Q U I N. 

Pas encore , mais nous la marchandons. 

LISETTE, d^un air incrédule & tout riant. 

Vous la marchandez \ 

" P A S Q U 1 N. 

Sans doute; t'imagines-tu qu'on acheté 
Une Charge confidérable comme on acheté 
un ruban ? Toi qui parles , quand tu fais 
Templette d'une étoffe , prends-tu le Mar- 
chand au mot ! On te. furfait , tu rabats , tu 
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te retires , on te rappelle , & à la fin , oâ 
lâche la main de parc & d'autre, & nous 
la lâcherons quand il en fera xems. 

LISETTE, d'Un air incrédule. 

l^afquin , lîfl-il réellement qucftion d'une 
Charge ? Ne me trompes-tu pas ? 

P A S Q U I N. 

, Allons ; allons , tu te moques ; je n'ai 
point d'autre réponfe à cela que de te mon- 
trer ce minois, [Il montre fin vifage.) Cette 
face d'honnête homme que tu as trouvée fi 

belle ^ & fi pleine de candeur 

LISETTE. 

Que fçaît-on ? Ta phyfionomie vaut 
peut • être mieux que toi ? 

P A S Q U I N. 

^oh , ma Mie , non^ on n'y voit qu'un 
échantillon de mes bonnes qualités , tout le 
monde en convient; informez- vous. 

LISETTE. 

Quoi qu'il en fôit, je confeille à ton Maî- 
tre de faire fes diligences. Mais voilà quel* 
qu'un qui paroît avoir envie de te parler ; 
adieu ^ nous nous reverrons tantôt. 
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SCENE IV. 

Itfonfieur ORGON, PASQUIN- 

T AS QV IN ^ conjidir ont Monjîeur Orgon , 

qui de loin Vohferve. 

J'Oteroîs mon chapeau à cet homxne-îà , 
fi je ne m'en empêchois pas^ tant il ref- 
femble au père de mon Maître. ( Orgmft 
rapproche. ) Mais -y ma foi ^ il lui rellèmble 
trop , c'eft lui - même. ( Allant après Ot'^ 
gon. ) Monfieur , Monficur Orgon ? 

Monfieur ORGON. 

Tu as donc bien de la peine à me Tecon^ 
r.oîcre , faquin ! 

PASQUIN, les premiers mots à part » 

Ce début-là, m'inquiette Monfieur. . .V 

Comme vous êtes ici , pour ainfi dire , en 
fraude , je vous prcnois pour une copie d« 
vous-même, ^r.. candis que l'Original étoic 
en Province. 

Monfieur O R G O N., 

Eh ! tais-toi , Maraud , avec ton Original 
& ta Copie. 

P ÀSQUIN. 

Monfieur, j'ai bien de la joie a vous.re- 
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voir , mais votre accueil eft crifte ; vous n'a* 
vez pa^d'air anflj ferein qu'à votre ordinaire. 
Monfieur O R G O N. 

Il eft vrai que j'ai fort fujec d'être con- 
tent de ce qui fe pailè. 

P A S Q U I N. 

Ma foi , Je n'en fuis pas plus content que 
vous ; mars vous fçavez donc nos aven- 
tures* 

Monfieur O R G O N. 

Oui , je les fçai ; oui , il y a quinze jour» 
*Gue vous êtes ici ^ & il y en a autant que j'y 
iuis ; je panis le lendemain de votre départ, 
je vous ai ratrapés en chemin; je vous ai fui vis 
jufqu'ici^ fc vous ai fait obferver depuis 
que vous y êtes ; c'eft mol qui ai dit au 
Banquier de ne délivrer à mon fils qu'une 
partie de l'argent defliné à Tacquifltion de 
ià Charge , & de le remettre pour le refte ; 
pn m'a appris qu'il a joué^ & qu'il a perdu. 
Je fors aduellement de chez mon Ban- 
quier » j'y ai laifle mon fils qui ne m'y a pas 
vu f &. qu'on vaachever^e payer ; mais je 
ne laiflTerai pas le refte de la fomme à (à 
difcrétion^ & j'ai dit qu'on l'amufât pour 
me donner le tems de. venir te parler. 

P A S Q U I N. 

Monfieur, puifque vous fçavez tout, vous 
Içavez làns doute qne ce n'efl pas ma faute. 

JMonfieur 
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Monfieur O R G O' N. 

Ne devoîs - tu pas parler à Damon , & 
tâcher de le détourner de fon extravagance? 
Jouer , contre le premier venu , un argent 
dont je lui avois marqué lemploi ! 

PASQUIN. 

Ah ! Monfieur , fi vous fçavîez les re« 
montrances que je lui ai faites ! Ce Jardin-cl 
m'en eft témoin , il m'a vu pleurer , Mon» 
fieur, mes larmes apparemment ne font 
pas touchantes; car votre fils n'en a tenu 
compte , & je conviens avec vous que c'eft 
ua étourdi , un évaporé , un libertin quî 
n'eft pas digne de vos bontés. 

Monfieur O R G O N. 

Doucement , il mérite les noms que tu 

lui donnes : mais ce n'efl pas à toi à les lui 

donner. 

PASQUIN. 

Hélas / Monfieur , il ne les mérite pas 
non plus, & je ne les lui donnois que par 
complaifance pour votre colère & pour 
ma juftification : mais la vérité eft que c'eft 
un fort eftimable jeune homme qui n'a joué 
que par politelïè , & qui n'a perdu que par 
malheur. 

Monfieur O R G O N. 

PafTe encore , s'il n'avoit pas d'inclinaûoa 
pour le jeu, 

B 
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P A s Q U I N. 
Eh! non, Monfieur, je vous dis que le 
jeu l'ennuie ; il y bâille même en y gagnant: 
Vous le trouverez un peu changé, car il 
vous craint , il vous aime. Oh ! cet eafant- 
là a pour vous un amour qui n'eft pas 

croyable! 

Monfieur O R G O N. 

Il me l'a toujours paru, & j'avoue que 
jufqu'ici je n'ai rien vu que de louable en 
lui i je voulois achever de le connoître : il 
eft jeune , il a fait une faute , il n'y a rien 
d'étonnant, & je la lui pardonne, pourvu 
qu'il la fente , c'eft ce qui décidera de ion 
caradere : ce fera un peu d'argent quil 
m'en coûtera , mais je ne le regretterai 
point fi fon imprudence le corrige. 

PASQUIN. 
Oh ! voilà qui eft fait , Monfieur , je 
vous le garantis rangé pour le refte de fa 
vie , il m'a juré qu'il ne joueroit plus qu une 

Monfxeur O R G O N. 
Comment donc ! il veut jouer encore î 

PASQUIN. 

Oui Monfieur , rien qu'une fois , parce 

qu'il vous aime \ il veut ratraper fon argent, 

afin que vous n'ayez pas le chagrin de ça- 

voir qu'il l'a perdu; il n y a rien deitten- 
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dre ; & ce que je vous dis-là eft exademenc 

vrai. ^ 

Monfieur O R G O N. 

Eft -ce aujourdliui qu'il doit jouer ? 
P A S Q U I N. 

Ce foîr même , pendant le bal qu'on doit 
donner îci-, & où fe doit trouver un certain 
Chevalier qui lui a gagné fon argent , & qui 
eft homme à lui gagner le refte. 
Monficur O R G O N. 

Ceft donc pour ce beau projet qu'il eft 
allé chez le Banquier. 

P A S Q U I N. 
Oui, Monfieur. 

Monficur O R G O N. 

Le Chevalier & lui feront-ils mafqués i 
P A S Q U I N. 

Je n*en fçai rien , mais je crois qu'oui ; 
car il y a quelques jours qu'il y eut ici un 
bal où ils rétoient tous deux ; mon Maître a 
même encore fon Domino verd qu'il a gar- 
dé pour ce bal'ciy & je penfe que le Cheva- 
lier , qui loge au même Hôtel ^ a auffi gardé 
le fien qui eft jaune. 

Monfieut O R G O N. 

Tâche de fçavok cela bien précifément , 
& viens m'en informer tantôt à ce Caffe 
attenant l'Hôtel , où tu me trouveras^ j'y 
ferai fur les fix heures du foir. 

Bij 
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P A s Q U I N. 

Et moi, vous m'y verrez à fix heures fra- 

pances. 

MoDiieur O R G O N , tirant une lettre de 

fa poche^. 

Garde - toi , fur-tout , de dire à mon fils 
que je fuis ici , je te le défends , & remets- 
lui cette Lettre comme venant de la Pofte ; 
mais ce n eft pas - là tout : on m'a dit auflî 
qu'il voie fouvent dans ce jardin une jeune 
perfonne qui vient s'y promener avec fa 
mère ; eft-ce qu'il l'aime î 

P A S Q U I N. 

Ma foi , Monfieur , vous êtes bien fervî; 
fans doute qu'on vous aura parlé auffi de ma 
tendrefîe ..,.. n'eft-il pas vrai ? 

Monfieur O R G O N. 
PaflTons , il n'efl pas queftion de toi, 

P A S Q U I N. 
C'efl que nos DéefTes font Camarades. 

Monfieur O R G ON. 

N'efl:- ce pas la fille de Madame Dpr* 
ville ? 

P A S Q U I N. 

Oui , celle de mon MaîtreN. 

Monfieur O R G O N. 
Je la connois cette Madame Dorville & 
il faut que mon fils ne lui ait pas rendu la 
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Lettre que je kii ai écrite , puifqu'il ne la 
voie pas chez elle. 

P A S Q U I N. 

Il l'avoh oubliée, & il doit la lui remet- 
tre à fon retour; mais, Monfieur, cette 
Madame Dorville efl-elle bien de vos 

amies ? 

Monfieur O R G O N. 

Beaucoup. 

P A S Q U I N enchanté & carejfant 

Monteur Orgon. 

Ah ! que vous êtes charmant ! Pardonnez 
mon tranfport , c'eft Tamour qui le caofe ; 
il ne tiendra qu'à Vous de faire notre for- 
tune. 

Monfieur ORGON. 

Ceft à quoi je penfe. Confiance & Da- 
môn doivent être mariés cnfemble. 
P A S Q U I N , enchanté. 

Cela eft adorable .' 

Monfieur ORGON. 

Sois dffcret , au moins. 

P A S Q U I N. 

Autant qu'amoureux. 

Monfieur ORGON. 

Souviens -toi de tout ce que je t'ai dit. 
Quelqu'un vient , je ne veux pas qu'on me 
voye , & je me retire avant que mon fils 
arrive^ 

Biij 
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P A S Q U I N , quand M. Orgon s'en va. 

Ceft Lifette , Monfieur , voyez qu'elle 
a bonne mine ! 

Monfieur O R G O N /e retournant. 

Tais -toi. 



SCENE VIL 

PASQUIN, LISETTE. 

APASQUIN, à pain 
Lions, modérons -nous, 
LISETTE, d'un airférieux &• trifte.. 

Je te cherchois. 

P A S Q U I N , d'un air fouriant. 
Et moi j'avpis envie de te voir. 

LISETTE. 
Regarde - moi bien , ce fera pour long- 
tems, j'ai ordre de ne te plus voir. 
P A S Q U I N , d'un air badin. 

Ordre ! 

LISETTE. 

Oui , ordre , oui , il n'y a point à plai- 
fantcr. 

PASQUIN, toujours riant» 

Et dis-moi , auras-tu de la peine à obéira 
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LISETTE. 

Et dis - moi , à ton tour , un animal qui 
me répond fur ce ton-là, mérite- t-il qu'il 
m*en coûte ? 

P A S Q U I N , toujours riant. 

Tu es donc fâchée de ce que je ris ? 

L I S E T T Eyle regardant. 

La cervelle t'a'uroît^elle fubitement tour- 
né , par hazard ? 

P A S Q U I N. 

Point du tout , je n'eus jamais tant de bon 
fëns , ma tête efl dans coûte fa force. 

L I S E t!* T E. 

Cefl donc la tête d'un grand maraud : 
Ah ! l'indigne ! 

P A S Q U I N. ^ 

Ahi quelles délices ! Tu ne m'as jamais 
îfèn dit de fi touchant. 

L I S E T T E , /<? conjiàérant. 

La maudite race que les hommes \ J'aur 
rois juré qu'il m'aimoit. 

P ASQUIN, riant. 
Bon , t'aimer , je t'adore. 
LISETTE. 

Ecoute -moi , Mônftre ^ & ne me répli- 
que plus. Tu diras à ton Maître, de la parc 
de Madame Dorville, qu'elle le prie de ne 
plus parler à Confiance , que c'eft une li- 

Biv 
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berté qui lui déplaît , & qu'il s'en abftien- 
dra , s'il eft galant homme ; ce dont l'im- 
pudence du valet fait que je doute : Adieu. 

P A S Q U I N. 
Oh ! Tavoue que je ne me fens pas d'aifê, 
& cependant tu t'abufes , je fuis plein d'a- 
mour, là, ce qu'on appelle plein, mon 
cœur en a pour quatre , en vérité , tu le 
verras. 

LISETTE, s'arrêtanr. 
Je le verrai , que veux -tu dire? 

PASQUIN, 
Je dis. . . . . • que tu verras , ouï , ce qu'on 
appelle voir ..... Prends patience. 

LISETTE,, comme à part. 
Tout bien examiné, je lui croi pourtant 
Tefprit en mauvais état. 



SCENE VIII. 

LISETTE^ PASQUIN, DAMON. 

D A M O N. 

jfX H ! Lifette , je te trouve à propos. 

LISETTE. 
Un peu moins que vous ne penfez ; ne 
me retenez pas-> Monfieur , je ne Içaurois 
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refter : votre homme fçaic les nouvelles , 
qu'il vous les dife. 

P A S Q U I N , riant. 

Ha, ha y ha ^ ce n'eft rien, c'ell qu'elle 
d des' ordres qui me diverciffent. Madame 
Dor ville s'emporte , & prétend qi^e nous 
fupprimiôns tout commerce avec elle ; no- 
tre fréquentation dans le jardin n eft pas de 
fon goût , dit-elle ; elle s'imagina que nous 
lui déplaifons, cette bonne femme. 

D A M O N. 

Comment ? 

LISETTE. 

Ouï, Monfieur , voila ce qui le réjouit , 
îl n'eft plus permis à Confiance de vou 
dire le moindre mot, on vous prie de h 
lailTer en repos, vous êtes profcrit, tout 
entretien nous eft interdit avec vous , & 
même en vous parlant je fais aâuellemenc 
un criine. 

' D A M O N , à>^afquîn. 

Miférable i & tu ris de ce qui m'arrive. 
P A SQU I N. 

Ouï , Monfieur , c'eft une bagatelle ; Ma- 
dame Dorville ne fçait ce qu'elle dit , ni de 
qui elle parle ; je vous retiens ce foir à fou- 
per chez elle, votre vin eft-il bon , Lifette. 

D A M O N. 

Tais -toi, faquin, tu m'ihdîgnes. . 

Bv 
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LISETTE, à part , à Danton. 

Monfieur > ne lui trouvez -vous pas dans 
les yeux quelque chofe d'égaré ? 

PASQUIN, à Damon en riant. 

Elle me croit timbré, n'eft-ce pas f 
LISETTE. 

Voici Madame que je vois de loin ie 
promener; adieu, Monfieur, je vous quitte, 
& je vais la joindre. ( Elle ienva. Pa/quin 
bat du pied fans répondre. ) 



SCENE IX. 

DAMON, PASQUIN. 

DAMON, parlant à lui-mime. 

P A SQUIU, froidement. • 

Point du tout , c'eft une erreur. 
DAMON. 

Va-t-en , va-t-en , il faut cffedivement 
que tu fois.yvre ou fou. 

PASQUIN, férieufement. 

Erreur fur erreur. Où eu votre Lettre 
pour cette Madame Dorville ? 

DAMON. 
Ne t'en embarrafle pas, je vais la lui re- 



1 
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mettre dès que j'aurai porté mon argent 
chez moi, viens, fuis-moi. 

P A S Q U I N , froidement. 

Non, je vous attends ici y allez vite, 
nous nous amuferions Tun & l'autre , & it 
n'y a point de tems à perdre ; tenez , prenez 
ce paquet que je viens de recevoir du Fac- 
teur , il eft de votre père. ( Damon prend la 
Lettre^ & s*en va en regardant Pafquin. 




SCENE X. 

Mde. DOR VILLE, CONSTANCE >. 
LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN,/tftt/. 

Os gens s'approchent; ne bougeons. 
.. Il chante, ) La ^ la , reia. 
Madame DORVILLE,i lifette. 

Avez- vous parlé à ce Garçon d»ce que ' 
je vous ai dit ? 

LISETTE.. 
Oui, Madame. 
PASQUIN^/aZiifl/zr Maâame Dorville.'' 

Par ce Garçon , n'eft - ce pas moi que ^ 
vous entendez , Madame ? ^Oui , je /çai ce 
dont il eilqueflion, & j'en ai inflruit moEi-^ 
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Maître; mais ce n'eft pas -là votre dernier 

mot f Madame , vous changerez de fenci- 

ment ; je prends la liberté de vous le dire , 

nous ne fommes pas fi mal dans votre ef- 

prit. 

Madame D O R V I L L E. 

Vous êtes bien hardi ,• mon ami ; allez , 
paffez votre chemin. 

P A S Q U I N , doucement. 

Madame, je vous demande pardon ; mais 
je ne paflTe point , je refte , je ne vais pas 
plus loin. 

Madame DORVILLE. 

Qu'eft-ce que c'eft que cet impertinent^ 
là ? Lifette , dites-lui qu*il fe retire. 
LISETTE, en priant Pafquin. 

Eh ! va-t-en, mon pauvre Pafquin, je t'en 
prie. ( li part) Voilà une démence bien 
étonnante. (Gràfa Maîtrejfè ) Madame , 
c'e/l qu'il eft un peu imbécille. 

P A S Q U I N , fouriant froidement. 

Point du tout , c'e/l feulement ^ue je fçaî 

dire la bonne aventure. Jamais Madame ne 

réparera fa fille & mon Maître , ils font faits 

pour s'aimer ; c'eft l'avis des Aftres & le 

vôtre. 

Madams DORVILLE. 

Va-t-çn. [Et puis regardant Conjlance) 
Ils font nés pour s'aimer ! Ma fille, vous- 
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auroît-il entendu dire quelque chofè qui aie 
pu lui donner cette idée ? Je me perfuade 
que non , vous êtes trop bien née pour cela. 

CONSTANCE, timidement & tripmant, 
Affurément , ma «lere. 

Madame DORVILLE. 

C'eft que Damon vous aura dit , fans 
doute ^ quelques galanteries. 

CONSTANCE.: 
Mais , oui. 

LISETTE. 

Ceft un jeune homme fort eftimable. 

Madame DORVILLE. 

Peut-être même vous a-t-il parlé d'a- 
mour ? 

CONSTANCE, tendrement. 

Quelques mots approchans. 
LISETTE. 

Je ne plains pas celle qui Tépoufera. 

Madame D O R^ V I L L E. 
( à Lifette ) ( i Confiance ) 

Taifez-yous. Et vous en avez badiné ? 
C ONS T ANC E. 

Comme il s'expliquoit d'une façon très- 
jrefpeâueufe , &de l'air de la meilleure foi ; 
que d'ailleurs, j'étois le plus fouvent avec 
vous , & que je ne prévoyois pas que vous 
me défendriez de le voir, je n'ai pas crû 
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devoir me fâcher contre un fi honnête 
1 iiomme. 

Madame DOR VILLE, d'un air mjfiérîeux. 

Confiance, il étoic cems que vous ne le 
viflîez plus. 

P A S Q U m, de loin. 

Et moi je dis que voici le tems qu'ils fc 
verront bien autrement. 

Madame D O R V I L L E. 

Retirons-nous , puîfqu'il n'y a pas moyen 
de fe défaire de lui. 

PASQUIN, àpart. 

Où eft cet étourdi qui ne vient point avec 
fa Lettre? 




SCENE XL 

Mde. DORVILLE , CONSTANCE, 
LISETTE, PASQUIN, DAMON, 

qui arrête Madame Dorville comme elle 
s'en va , Gr la falue , la Lettre d la main, 
fans lui rien dire. 

Madame DORVILLE. 

MOnfieur , vous êtes inflruit de mes 
intentions , & j'efpérois que vous y 
auriez plus d'égard. Retirez -vous, Conf- 
cance» 
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D A M O N. 

rQuoi ! Confiance fera privée du plaifir de 
c promener parce que j'arrive ? 
Madame D OR VIL LE. 

Il n'eft plus -queftion de fe voir. Mon-* 
fieur , i'ai des vues pour ma fille qui ne s'ac- 
cordent plus avec de pareilles galanteries.. 
(d Confiance.) Retirez -vous donc. 
CONSTANCE. 

Voilà la première fois, que vous me le 
dites. ( Elle part (r retourne la tête, ) 
P A S Q U I N, àDamon.. 
Allons, vîte> là Lettre. 
D A M O N. 

Je fuis il mortifié du trouble que je caufe 

ici, que je ne fongeois pas à vous rendre 

cette Lettre , Madame. ( Il lui préfente la 

Lettre. ) 

Madame D O R V I L L £. 

A moi, Monfieur, & de quelle part^ 
s'il vous plaît f 

D A M O N. 

De mon père , Madame. 
P A S Q U I N. 

Oui , d'un Gentilhomme de votre art- 
cienne connoidànce. 

LISETTE, à Pafquin , pendant que 
Madame Dorville ouvre le Paquets 

Tu ne m'as rien dit de cette Lettre? 
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P A s Q U I N , vite. 
Ne t'abaifle point à parler à un fou. 

Madame DOR VILLE, à part en regardant 

Pafquin. 

- Ce valet n'efl: pas fi extravagant ( d Da-. 
mon, ) Monfieur , cette Lettre me fait grand 
plaifir, je fuis charmée d'apprendre des 
nouvelles de Monfieur votre père. 

L I S E T T E, i Pafquin. 
Je te fais réparation. 

P A M O N. 

Oferoîs - je me flatter que ces nouvelles 
me feront un peu favorables ? 

Madame D O R V I L L E. 
Oui, Monfieur, vous pouvez continuer 
de nous voir , je vous le permets , je ne 
fçaurois m'en difpenfer avec le fils d'un fî 
honnête homme. 

L I S E T T E, à part à Pafquin. 
A merveilles, Pafquin. 

PASQUIN, à part à Lifette. 

Non, j'extravague. 
Madame DOR VILLE, à Damon. 

Cependant , les vues que j'avois pour ma 
fille fubfiftent toujours , & plus que jamais , 
puifque je la marie inceffamment. 

DAMON. 

Qu'entends ' je J 



/ 
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LISETTE, àpan à Pafquin. 

Je n'y fuis plus. 

P A S Q U I N. 
J'y fuis toujours. 

Madame DORVILLE. 

Suivez-moi dans cette autre allée, Liietté^ 
}'ai à vous parler, {d Damon.) Moniieur, 
je fuis votre fervanre. 

D A M O N , tripment. 

Non , Madame , il vaut mieux que je me 
recire pour vous laifler libre. 



SCENE XII. 

Madame DORVILLE, LISETTE. 

» 

LISETTE. 

Jti Elas ! vous venez de le dëfefpeter. 

Madame DORVILLE. 

Dis-moi naturellement ; ma fille a-t-elle 
de rinclinacion pour lui ? 

LISETTE. 

Ma foi , tenez , c'eft lui qu'elle choifi* 
roit fi elle étoit fa Maitrefle. 

Madame DORVILLE. 

Il me paroîc avoir du mérite. 
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LISETTE. 

Si vous me confultez , je lui donne ma ■ 
voix; je le choifirois pour moi. 

Madame DORVILLE. 
£t moi^ }e le cboifis pour elle; 

LISETTE. 
Tout de ton. 

Madame DORVILLE. 

Ceft pofici vement lui à qui je dellinoir 
Confiance. . 

L I S E T T E.. 

Voilà quatre jeunes gens qui feront bien ^ 
eontens. 

Madame DORVILLE. 

Quatre ! Je n'^n connois que deux. 
LISETTE. 

Si fait : Pafquin & moi nous fommes les 
deux autres. 

Madame DORVILLE. 

Ne dis rien de ceci à ma fille , non plus 
qu'à Damon , Lifette; je veux les furpren- 
dre , Se dcfi aufli l'intention du père qui 
doit arriver inceflamment , & qui me prie 
de cacher à fen fils , s^il aime ma fille , que 
nous lavons deflfein d'en faire mon gendre ; 
il fe ménage , dic-il , le plaifir de parpitre 
obliger Damon > eu confentant à ce ma*^ 
riagç. 
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LISETTE. 

Je vous promets le iecret; il ûm que 
Fafquin foit inflruh , & qu'il ait eu fes rai- 
fons pour m'avoir tû ce qu'il fçait ; je ne 
m'étonne plus que mes injures Tayenc cane 
diverti; je lui ai donné la Comédie | & je: 
prétends qu'il me la rende. 

Madame DO R VILLE, 
Rappeliez Confiance. 

LISETTE. 

La voici qui vient vous trouver , Se je- 
vais vous aider à la tromper. 



SCENE XIIL 

Mde. DOR VILLE , CONSTANCE , 

LISETTE. 

Madame DOR VILLE. 

Approchez ^ Conftance. Je difois à Li* 
fècce que je vais vous marier. 

LISETTE, d^un tonfroii. 

Oui f & depuis que Madame m'a confié 
(es deilèinsy |e fuis fort de fon fentiment; 
je trouve que le parti vous convient. 

CONSTANCE, mutine avec timUitL . 

Ce ne font pas* là vos affaires* 
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L I s E T T E. 
Jedois in'inférefTer à ce qui vous regar- 
de, & puis on m'a fait Ihonneur de me 
communiquer les chofes. 

CONSTANCE, i;^„iIi/-,,,,,„^„,. 
-. , /ûi/i/zr la moue. 

Vous êtes jolie. 

Madame DORVILLË. 

,.;?"'^''^n" ''''"'' ^^ ^"^ • Vous me pa- 
roiQez trifte. ^ 

CONSTANCE. 

Il y a des momens où Ton n'efl: pas gaye, 
LISETTE. 

Qui eft . ce qui n'a pas Thumeur inconf- 
tante/ • 

CONSTANCE, toujours piquée. 
Qui eft - ce qui vous parle ? 

LISETTE. 
Eh ! mais , je vous excufe. 

Madame DORVILLË. 

A l'aigreur que vous montrez , Confian- 
ce , on diroit que vous regrettez Damon.... 
Vous ne répondez rien ? 

CONSTANCE. 

Maïs je Taurois trouvé aflèz à mon gré , 
fi vous me l'aviez perjœtis , au lieu que je ne 
connois pas l'autre. 
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LISETTE. 

Allez ^ fî j'en crois Madame^ l'autre le 
vaut bien. 

CONSTANCE, à part à Lifette. 
Vous me fatiguez. 

Madame DORVILLE. 
Dâmon vous plaît , ma fille , je m'en fuis 
doutée , vous Taimez ? 

CONSTANCE. 

Non p ma mère , je n'ai pas ofé. 

LISETTE. 

Quand elle l'aimeroic , Madame , vous 
connoiflTez fa foumiflîon, & vous n'avez pas 
de réfiftance à craindre. 

C01<(ST AN CE y à part à Lifette. 

Y a-t-il rien de plus méchant que vous? 

Madame DORVILLE. 

Ne diffimulez point, ma fille, on peut 
ou hâter ou retarder Iç mariage dont il 
s'agit ; parlez nettement : Eft-ce que vous 
aingiez Damon ? 

CONSTANCE, timidement G- hefitànt. 

Je ne l'ai encore dit à perfonne. 

LISETTE, froidement. 

Je fuis pourtant une perfonne , moi. 

CONSTANCE. 

Vous mentez , je ne vous ai jamais dip 
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que je l'aimois , mais feulement qu'il étoâ 
aimable : vous m'en avez dit mille biens 
vous - même ; & puifque ma mère veut 
que je m'explique avec franchife , favoue 
qu'il m'a prévenue en & faveur. Je ne de- 
mande pourtant pas que vous ayez égard 
à mes ientimens, ils me font venus fans 
que je m'en apperçuffe. Je les aurois com- 
battus fi j'y avois pris garde , & je tâche- 
rai de les furmonter , puifque vous me 
l'ordonnez : il auroic pu devenir mon 
époux y fî vous l'aviez voulu; il a de la 
naiflànce & de la fortune; il m'aime beau- 
coup ; ce qui efl avantageux en pareil cas , 
Se ce qu'on ne rencontre pas toujours. 
Celui que vous me deftbez , feindra peut- 
être plus d'amour qu'il n'en aura ; je n'en 
aurai peut-être point pour lui , quelque en- 
vié' que j'aye d'en avoir; cela ne déoend 
pas de nous : mais n'importe , mon ooéif- 
fance dépend de moi. Vous rejettez Da- 
mon, vous préférez l'autre, je Tépoufe- 
rai .: la feule grâce dont j'ai befoin , c'eft 
que vous m'accordiez du tems pour me 
mettre en état de vous obéir d'une manière 
moins pénible. 

LISETTE. 

Bon ! quand vous aurez vu le Futur , 
vous ne ferez peut-être pas fâchée qu'on 
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expédie, & mon avis n'eft pas qu'on re- 
cule. 

CONSTANCE. 

i Ma mère , je vous conjure de la faire 

taire , elle abufe de vos bontés : il eft indé- 
cent qu'un Domeflique fe mêle de cela. 

Madame DOR VILLE, fiz s'en allant 

m 

Je penfe pourtant comme elle, il fera 
mieux de ne pas difierer votre mariage. 
Adieu, promenez-vous, je vous laiilè. Si 
vous rencontrez Damon , je vous permets 
de fouflfrir qu'il vous aborde; vous me 
paroiflèz fi raifonnable , que ce n'eft pas 
Ja peine de vous rien défendre Jà-defTus. 






■4f 
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SCENE X IV. 

CO N ST A N C E / L IS ET T E. 

LI S E T T E> d'un air plaifant. 
N vétité , voilà urifemere fort raifon- 






'^ p i nable ; auflîeïle a un très -bon pro- 

- cède. ^ ' • 

CONS T ANGE. . 

Faîtes vos rénexîons à part , & point de 
converfation enfe'mble. 

L rs E T T, E- • \ 

. ^ A la bonne heure,' mais je n'aîme poînt -^ 

■ ' le filjence , je vous en avertis ; fi je ne parle, 

je tn^en vais , vous ne pourrez relier feule, 

îl faudra'Cjye vous vous retiriez , & vous ne 

'verrez ' point Damon; ainfi, difcourons , 

faites-vous cette petite violence. 

C'O N S T A N G E ,foupirant. 

Ah ! Eh bien, parlez , je ne vous en em- 
"pêche pas ; mais ne vous attendez pas que 
je vous réponde. 

LISETTE. 

Ce n'eft pas-la mon compte ; il faut que 
vous me répoiîdiez. \ 

GONS TvAN CE, outrée. 

Jaurai le chagrin de me marier au gré de 

ma 
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ina merc; mais j'aurai k plaiflr 'de vous 
mettre dehors* 

LISETTE. 

Point du tout. 

CONSTANCE. 

. Je ferai pourtant la MaîtrefTe* . ' 

LISETTE. 

. C'efl a caufb de cela que vous me gar-> 
derez. 

CONSTANCE-, foupirant. 

Ah ! quel inauvais fujet ! Allons, je ne 
yeux pliis me promener , vous n'avez qu'à 
melûivre. 

/LISETTE, riant. 

Hà, ha> partons. 



'• 



S 



» 



** 



SCENE XV. 

r^AMON, CONSïiANCE, 
LISETTE. 

D Â M O N, accourant 

• • • 

AH ! Confiance , je vous revois donc 
encore ! Auriez-vous part à la défen* 
fe qu'on m^'a faite ^ Je me meurs de dou- 
leur î Lifctte, obferve, de grâce , fi Ma;^ 

C 
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dame Dorville ne vient point. ( Lifette ne 
Bouge, ) 

CONSTANCE. 

Ne vous adreffez point à elle , Damon , 
elle eft votre ennemie & la mienne. Vous 
dites que vous m'aimez, vous ne fçavez 
pas encore que j'y fuis fenfible : mais le 
tems nous prefle , & je vous l'avoue. Ma 
inere veut ipe marier à un autre que je hais, 
quel qu'il foit. 

LISETTE, Jîr retournante 

Je gage que non. 

CONSTANCE, àLifette. 

Je vous défends de m'interrompre. ( 4 
Damon. ) Sur tout ce que vous m'avez dit, 
vous êtes un parti convenable ; votre père 
a fans doute quelque amis à Paris , allez 
les. trouver , engagez - les à parler à ma 
vSnere. Quand elle vous connoitra mieux , 
peut-être vous préférera-t-elle. 

DAMON. 

Ah ! Madime , rien ne manque à mon 
xnalheur. 

LISETTE. 

Point de mouvemens, croyez-moî , tout 

eft fait ^ tout eft conclu, je vous |)arleeB 

amie. 

CONSTANCE. 

r 

Laiflez-iadlre, & continuez. 



L. 
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13 A M O N 9 lui montrant une LettYe. 

Il ne me ferviroic à rien d'avoir recours 
à des amis , on vous a promife d'un côté ^ 
& on m'a. engagé d'un autre : Voici ce que 
m'écrit mon père. { Il Ut. ) 

J arrive incejfamment à Paris, mon fils; 
je compte que les affaires de votre Charge font 
terminées , & que je n* aurai plus qu'à remplir 
un engagement que j'ai pris pour vous , Gr 
qui ejl de terminer votre mariage avec une 
4es plus aimables filles de Paris. Adieu* 

LISETTE. 

Une des plus aimables filles de Pans ^ 
votre père s'y connoît , apparemment. 

D A M O N. 

Eh ! n'achevez pas de me défoler. 

CONSTANCE, tendrement.. 

Quelle conjonâure ! Il n'y a donc plus dd 
f eiTource , Damon ? 

D A M O N. 

Il ne m'en refte qu'une , c'eft d'attendre 
ici mon Rival ; je ne m'explique pas fur le 
refle. 

LIS ET T E, en riant. 

Il ne ferpit pas difficile de vous le moi- 
vçr, 

Çj| 
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D A M O N. 

Quoi ! Il eft ici ? 

CONSTANCE. 

Depuis que vous y êtes : figurez - vous 
qu'il n'eA pas arrivé un momenc plutôt ni 
plus tard. 

D A M O N. 
Il n'ofe donc fe montrer. 
L I S E T TE. 

Il fe montre aufTi hardiment que vous ^ 
& n'a pas moins de cœur que vous* 

D A M O N. 

C'efl ce que nous verrons. 

CONSTANCE. 

Point d'emportement, Damon, je vous 
quitte : peut-être qu'elle nous trompe pour 
nous épouvanter; il eft du moins certain 
que je n'ai point vu ce Rival. Quoi qu'il en 
foit , je vais encore me jetter aux pieds de 
ma mère , & tâcher d'obtenir un délai 
qu'elle m'auroit déjà accordé , fi cette four- 
be que voilà ne l'en avoit pas dilTuadée* 
Adieu, Damon, ne laiflez pas que d'agir 
de votre côté, & ne perdons point de 

cems. 

{Elle fart,) 
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D A M O N. 

Oui , Confiance , je ne négligerai rien ; 
peut-être nous arrivera-c-il quelque chofe 
de favorable. ( Il veut panta* ) 

LISETTE, r arrête par le bras. 

Non , MonHeur , refiez en repos fur ma 
parole , je fuis pour vous , & j'y ai toujours 
été : je plaifknte ; je ne fçaurois vous dire 
pourquoi ; mais ne vous défefpérez pas p 
tout ira bien , très-bien ; c'efl moi qui vous 
le dis ; moi^ vous dis-je^ trai^quillifez-vous, 
partez. 

D A M O N. 

Quoi ! tout ce que je vois . . . . • 
LISETTE. 

N'efl rien : point de queflions ^ je dh 
muette. 

P A M O N , en s'en allant. 
Je n'y comprends rien. 






Ciii 



54 LA JOIE IMPRE'VUE, 

« 

SCENE XV I. 

LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

AH ? voilà mon homme , qui m'a tan- 
tôt balotée. (d Pafquin.) Jetereo- 
Contre fort à projpos : D'où vien$-tu f 

PASQUIN. 

Du Caffé voifin , où î'avois à parler à un 
homme de mon Pays qui m'y atcendoic 
pour affaire férieufe. Eh ! bien, comment 
iuis-je dans ton efpric ? Quelle ojpinion as* 
ru de ma cervelle f Me loges*cu toujours 
AUX Petites Maifons. 

LISETTE. 

Non , au lieu d'être fou> tu ne feras plus 
que foc. ' 

' PASQUIN. 

Moi , fot ! Je ne fuis pas tourné dans ce 
goût-là ; tu me menaces de TimpolTible. 

LISETTE. 

Ce n'eft pourtant que l'affaire d'un inf- 
tant. Tiens , tu t'imagines que je ferai à 
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toi ; point du tour : il fauc que je foublie ^ 
il n'y a plus moyen de te confcrver. 

P A S Q U I N. 

Tu n*y entends rien, moitié de mon 

ame. 

LISETTE. 

Je te dis , que tu te bloufes » xnon Bu^^ 
cord. 

P A S Q U I N. 

Ma poule, votre ignorance efl comî- 
que* 

LISETTE. 

Benêt , ta fçience me fait pitié ; veux-tu 
que je te confonde ? Damon devoit épou- 
fer ma MaîtreAè , fuivant la Lettre qu'il a 
tantôt remîfe à Madame Dprville de la 
part de fon père > on en étoit convenu ; 
Pî'efl-il pas vrai ? 

P A S Q U I N. 

Mais effedivement , je fens que ma mine 
s'allonge: As -tu commerce avec le Dia- 
ble } Il n'y a que lui qui puiflè t'avoir ré- 
vélé cela. 

LISETTE. 

Il m'a révélé un fecret de mince valeur,' 
car tout eft changé ; votre Lettre efl Venue 
trop tard ; Madame Dorville ne peut plus 

Civ 
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tenir parole, & Confiance & moi nous 
fommes toutes deux arrêtées oour d'autres» , 

P A S Q U I N. 
Tu m'anéantis. 

LISETTE. 

Es - tu fot 9 à préfent f Tu en as du moins 

l'air. 

P A S Q U I N. 

J'ai Tair de ce que je fuis. 

LISETTE, riant. 

Ha , ha y ha I ha 

P A S Q U^I N. 

Tu m'aflfommes ! tu me poignardes ! je 
fïc meurs ! j'en mourrai. 

LISETTE. 

Tu es donc fâché de me perdre ? Quels 
délices ! 

P A S Q U I N. 

Ah! fcélérate, ah! mafi:}ue. 

LISETTE. 

Courage. Tu ne m'as jamais rien dit die 
il touchant. 

P A S Q U I N. 

Girouette. 



C O M F D I E- 57 

LISETTE. 

A merveille , tu régales bien ma vanité ; 
mais écoute , Pafquin , fais - moi encore un 
plai(tT. Celui que j'époufe à ta place eil 
laloux y ne te montre plus.. 

P A S Q U I N , outré. 

Quand je l'aurai étranglé , il fera le Maîr 

tre» 

•LISETTE^ riant. 

Tu es ravi/Iànt ! 

P A S Q U I N^. 

Je fuis furieux^ ôte ta «omette , que je 

te batte.. 

LISETTE. 

Oh.! doucement ^ cecieAbrutaL 
P A S Q U I N. 

Allons y je cours vite avertir le père de 
mon Maître;. 

LISETTE. 

Le père, de ton Maître ? £f!-cft qu'il efl 
îci? 

P A S Q U I N. 

L'Efprft familier qiaî t'a dît le refle> 
doit t'avoir dit fa fécrett^ arrivée* 

LISETTE, 

Noaj^tu me l'apprends , nigaud,. 

C V 
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P A s Q U I N. 

Que m'importe ? Adieu ^ vous êtes à 
nous , vos perfonnes nous appartiennent ; 
il faut qu'on nous en faflfe la délivrance, oit 
que le Diable vous emporte , & nous aufli. 

LISETTE, Varritant. 

Tout beau , ne dérangeons rien , ne va 
poifit faire de fotifes qui gâteroient tout , 
peut-être ; il n'y a pas le mot de ce que je 
t'ai dit : la Lettre en queflion eft toujours 
bonne , & les conventions tiennent ; c'efï 
ce que m'a confié Madame Dorville , & je 
me fuis divertie de ta douleur , pour me 
venger de la fcène de tantôt. 

P A S Q U I N. 

Ah ! Je refpire. Convenons que nous 
nous aimons prodigieufemenc > aufli le mé- 
ritons^nous bien. 

LISETTE. 

A force de joie , tu deviens fat ; il fe 
fait tard, tu me diras une autre fois pour- 
quoi ton Maître fe cache : voici l'heure oh 
Ton s'aiîemble dans la Salle du Bal ; Mada- 
me Dorville m'a dit qu'elle y meneroit 
Confiance, & je vais voir fi elles n'auront 
pas befoin de moi. ^' 

P A S Q U I N , Varritant. 

Attends ^ Lifette ; Vois - tu ce Domino 
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Jaune qui arrive? Ceft le Chevalier qui 
vient pour jouer avec mon Maître , & qui 
lui gagneroic le relie de fon argent ; je vais 
tâcher de Tamufer pour i'empechet d'aller 
}oindre Damon ; mais reviens , fî tu peux ^ 
dans un inilant , pour m'aider à le retenir. 

LISETTE. 

Tout-à-Fheure je te rejoins; il me vient 
«ne idée , & je t'en débarraflèrai : laide"» 
moi faire» 



SCENE XVI I. 1 

PASQUIN, Monfieur ORGON m 
Domino pareil à celui que^ fuivant Vinf^ 
truBion de Pafquin , doit porter le Cheva'- 
lier. 

Monfiear ORGON, «n moment démafqué, erv 

entrant. 

Voici Pafquin. Au Domîno que je 
porte , il me prendra pour le Che- 
valier. 

P A S Q U I N. 

Ah ! vraiment , celui-ci n'avojt garde de 
manquer. 

C vj 
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Monfieur O R G O N , contrejaifantja. voix» ' 

Où eft ton Maître ? 

P A S Q U I N. 

Je n'en fçai rien ; & en quelque endroÎD 
qu'il foit , il feroit mieux de s'y tenir , il y 
feroit mieux qu'avec vous/ mais il ne. car-* 
dera pas ; attendez. 

Monfieur R G O N* 
Tu es bien brufque. 

P A S Q U I N. - 
Vous êtes bien alerte , vous. 
Monfieur O R G O N.. 

Ne fçais-tu pas que [e dois jouer avec 
ton Maître ? 

P AS QU IN, 

Ah ! jouer. Cela vous plaît à dire ; ce 
fera lui qui jouera; tout le hazard fera de 
ion côté, toute la fortune du vôtre; vous 
ne jouez pas , vous, vous gagnez^ . 

Mbnfi'eup Q R G O N, 

C'efl que je fuis plus heureux que lui* 

P A S Q U I N. 

Bon ! du bonheur; ce n'eft pas là votre 
fort,. vou$ êtes trop fage pour en avoir af- 
faire., 

Monfieur O R G O N . 
Je crois que tii m'infultes. ~ 
P A S Q U I N. 

Point du tour ^ je vous devine. 
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Monfieur O R G O N ,/e démafquant. 

Tiens , me devinors - tu* ? 

P A S Q U I N, étonné. 
Quoi! Monfieur, c'eft vous? Ah! j.e* 
eommence à vous deviner mieux* 
Monfieur O R G O N.. 

Où eft mon fils ^ ' 

P A S Q U I N. ^.._ 

Apparemment qu'il eft dans la Sallft; v-'^^^'^X 
I Monfieur O R G O N. r '^^ 

Paix. Je penfe que lé voilà, lO 

I P A S Q U I N. 't^oî^^ 

Ne reftez pas ici avec lui , de peur que* 
le Chevalier , qui va fans doute arriver , ne, 
vous trouve enfemble. 



s» 



SCENE XVIII. 

Monfieur O R G O N , D A M O N , 
PASQUIN.. 

D A M* ON , fén mafque à la main, 

AH ! Ceft vous, Chevalier, je com*» 
mençois à 'm'impatienter : hâtons- 
nous, de pafler dans, le cabinet qui eft à côte 
de la Salie. - ( Ils s'en *vont. ) 

P A S Q U IN. 

Oui, Mea(îeur„ jouez hardiment, [e 
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me dédis ; vous ne fçatiriez perdre , vouf 
avez aiTaireau plus beau Joueur du monde» 



s C E N E X I X. 

PASQUIN,& le v.éritable 
CHEVALIER démafqué, 

P A S Q U I N. 

■ 

IL étoit tems qu'ils partiflent ; voici mom 
homme , le véritablcr 

LE CHEVALIER. 
Damon eft - il venu f 

P A S Q U I N. 

Non , il va venir , & vous m'êtes confi- 
f;né ; j'ai ordre de vous tenir compagnie en 
attendant qu'il vienne. - 

LE CHEVALIER. 
Penfes- tu qu'il tarde ? 

P A S Q U I N. 

Il dèvroit être arrivé. { Et à part. ) Lî- 
fette me manque de parole. 

LE CHEVALIER. 

C*eft peut - être fon Banquier qui l'a re- 
mis. 

P A S Q U I N. 

Oh ! non , Monfieur ^ il a la fomme 
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comptée en bel & bon or , je Tai vue , ce 
font des^ Louis tout frais battus, qui ont 

une mine ( ^ fart. ) Quel appétit je 

lui donne.* Et vous,. Mônfieur le Cheva- 
lier , êtes-vous^ bien riche î 

L E C H E V A L I E R. 
Pas mal i & ,. fuivant ta prédidion ^ je le 
ferai encore davantage. 

F A S Q U I N. 

Non. Je viens de tirer votre horofcopé^ 
& je m'étois trompé tantôt ; mon Maître 
perdra peut - être , mais vous ne gagnerez 
point .^ 

LECHEVALIER. 

Qu'eft - ce que tu veux dire f 

P A S Q U I N. 
Je ne fçauiois vous l'expliquer ; les Af- 
très ne m'en ont pas dit davantage ; ce qu'on 
lit dans le Ciel eft écrit en fi petit carac- 
tère ! > 

LE CHEVALIER. 

Eh ! tu n'es pas, je penfe, un grand 

Âftrologue. 

PASQUIN. 

Vous verrez , vous verrez : Tenez , Je 
déchiffre encore, qu'aujourd'hui vous de- 
vez rencontrer fur votre chemin un fripon, 
qui vous amufera , qui fe moquera de vous, 
& dont vous ferez la dupe. 



«4 LA JOIE IMPRErVUÏT- 

LE C H E V A LIE R. 
Qool / qui gagnera mon argent \ 
P A S Q U I N. 

Non f mais qui vous empêchera d'avoir 
celui de mon Maître. 

L E C H. E V A L I E R. 

Tais-toi, mauvais Bouffon, 

P A S Q U I N. 

J'apperçois auffi, dans votre étoile, un^ 

Domina qui vous portera malheur ;. il ferai 

cauied'une méprife qui vous fera fatale. - 

LE C H E V A L I E R , férieufement. 

Ne vois - tu pas aufll dans mon Etoile » 
que je poUrrois me fâcher contre toi ? 

P A S Q U I N. 
Oui , cela y eft encoie ; mais je vois qu'il 
ne m'en arrivera rien. 

LE C H E V A La E R. 

Prends-y g^rde. C'eft peut-être le petîc 
caraâ:ere qui t'empêche d'y lire des coups 
de bâton. Laiflè-la tes contes : ton Maître 
ne vient point, & cela m'impatiente^ 
P A S Q U I N , froidement.. 

Il eil même écrit que vous vous impa^ 

tienterez^ 

LE CHEVALIER. 

Parle : T'a^t-il afliiré qu'il viendroit ? 

P A S Q U 1 N^. 
Un peu de patience,. 
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•L E C H E V A L I E R. 

Oeft que je n'ai qu'un quart d'heure à 
lui donner. 

P A S Q U I N. 

Malpefle ! le mauvais quart d'heure r 

LE CHEVALIER. 

Je vais toujours l'attendre dans le cabinet 
de la Salle. 

P A S Q U I N. 

Eh î non , Monfieur , j'ai ordre de redee 
ici avec vous. 



SCENE XX. 

PASQUIN,LE CHEVALIER, 
LISETTE,OT Ckauve-fiuris. 

•LISETTE, mafquée^ 

MOnfieur le Chçvafier , je vous cher- 
che pour vous dire un mot. Une 
belle Dame riche & veuve, & qui eft dan^ 
unedes^Salles du Bal , voudroit vous parler* 

LE CHEVALIER. 

A moi / 

LISETTE. 
A vous - même. Cet entretien - là peut 
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VOUS mettre en jolie pofture; il y a long- 
temps qu'on vous connoît ; on eft fage ; on 
vous aime; on a vingt-cinq mille livres de 
rente , & vous pouvez mener tout cela bien 
loin:. Suivez -moi. 

PASQUINi à part le premier mot. 

C'eft Lifette. Monfîeur, vous avez don- 
né parole à mon Maître , il va venir avec 
un fac plein d'or , & cela fe gagne encore 
plus vite qu'une femme : Que la veuve at- 

tende, 

LISETTE. 

, Qu'eft'ce que c'eft donc que cet imper- 
tinent qui vous retient ? Venez» { Elle le 
prend par la main.) 

P A S Q U I N , prenant auffi le Chevalier par 

le bras. 

Soubrette d'Aventurière , vous ne l'aurez 
point , votre aftion eft contre la Police. 

LISETTE, f/i cdere. 

Comment ? Soubrette d'Aventurière; on 
înfulte ma Maîtreflè , & vous le fouffrez , 
& vous ne venez pas ; je vais dire à Mada- 
me de quelle façon on m'a reçue. 

LE CHEVALIER, laretenant. 

Un moment. C'eft un Coquin qui ne 
m'appartient point. Tais-toi , infoient» 

P A S Q U I N, 

MaiS| fongez dqjnc au (ac* 
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LISETTE. 
Je rougis pour Madame, & je pars.- 

P A S Q U I N. 
Pour époufer Madame , il faut du tems; 
pour acquérir cet or , il ne faut qu'une mi- 
nute. 

LISE TTE, en colère. 

Adieu, Monfieur. 

LE CHEVALIER. 

Arrêtez , je vous fuis. ( d Pafquin. ) Dis 
à ton Maître que je reviendrai. 

PASQUIN, le prenant à quartier f 

. G* tout bas. 

Je vous avertis qu'il y a ici d'autres 
Joueurs qui le guettent. 

LE CHEVALIER. 

Oh î Que ne vient-il ? Marchons. ' 



SCENE XXI. 

Monfieur ORGON, DAMON entrant 
démafqué &• au iéfifioir , PASQUIN , 
LISETTE, LE CHEVALIER. 

DAMON, démafqué. 

XjL h •' le maudit coup ! 

LE CHEVALIER. 

Eh •' D'oii (brtez-vous doncf Je vous 
attendcMs. 
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D A M O N. 

Que vois - je ! Ce n'eft donc pas contre 
vous que j'ai joué ? 

LE CHEVALIER. 
Non , votre fourbe de Valet m'a dit 
que vous n'étiez pas arrivé. {àPafquin.) 
Tu m'amufois donc ? 

PAS Q U IN. 
Oui , pour accomplir la Prophétie. 

LE CHEVALIER. 
Damon , je ne fçaurois refter ; une affaire 
m'appelle ailleurs, {â Lifette.) Conduifez- 
mou 

L I S E T T E , /e dimafquanu 
Ce n'eft pas la peine , je vous amufois 
auffi, moi. ( Elle fi retire, y 

D A M O N, a M. Orgon mafqué. 

A qui donc ai -je eu affaires Qui êtes- 
vous, Mafque? 

Monfîeur ORGON. 

Que vous importe ! Vous n'avez point à 
vous plaindre , j'ai joué avec honneur. 

DAMON. 

Aflurément. Mais, après tout ce que j'ai 
perdu , vous ne fçaurie« me refufier de jouer 
encore cent Louis fur ma parole. . 
Monfîeur ORGON- 

Le Ciel m'en préferve r Je n'irai point 
vous jetter dans l'embarras où vous leriez^ 
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fi VOUS les perdiez. Vous êtes jeune , vous 
dépendez apparemment d'un père > je me 
reprochcrois de profiter de TétourdifTe- 
ment où vous êtes , & d'être , pour ainfî 
dire^ le complice du défordre où vous 
vpulez vous jetter ; j'ai même regret d'a- 
voir tant joué; votre âge, & la confidéra- 
tion de ceux à qui vous appartenez , dé- 
voient m'en empêcher : croyez-moi , Mon- 
lîeur , vous me paroiffez un jeune homme 
plein d'honneur , n'altérez point votre ca« 
raâere par une auffî dangéreufe habitude 
que l'eft celle du jeu , & craignez d'affliger 
un père , à qui je fuis fiir que vous êtes cher. 

D A M O N. 

Vous m'arrachez des larmes , en me par- 
lant de lui; mais je veux fçavoir avec qui 
j'ai joué : Éftes-vous digne du difcours que 
vous me tenez ? 

Monfieur O R G O N , ji dimafquant^ 

Jugez en vous-même. 

D A M O N , f émettant àfes genoux. 

Ah ' Mon père, je vous demande pardon; 
LE CHEVALIER, iparn 

Son Père* 
Monfieur O R G O N , relevant fonjils. 

J'oublie tout , mon fils ; fi cette fcène-cî 
vous corrige, ne craignez rien de ma co- 
lère i jiC vous connois, & ne veux vous 
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bemain, Madame, j'aurai Thonneur de 
vous voir chez vous. Suivez- moi , Damon* 
CONSTANCE. 
Damon ' Mais ce n'ell pas de lui dont je 
parle? 

DAMON- 

Ah/ Madame. 

Monfieur QR G O N. 

Quoi •' belle Confiance , ignoriez -vous 
que Damon eft mon fik ? 

CONST ANCE. 

Je ne le fçavois pas. J'obéirai donc. 
Madame DORVILLE. 

Vous voyez bien qu'ils font aflez d'ac- 
cord : te n'eft pasja peine de rentrer dans le 
Bal , je penfe, allons fouper chez moi. 

Monfieur O R G O N , /wi donnant la main. 

Allons, Madame. 

FASQUm.àLifette. 

Je demandois tantôt , fi votre vin étoit 
bon : c'efl moi qui vais t'en dire des nou- 
velles. 

F I N. 
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SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FRONTIN. 

( Us entTtnt chacun d'un c6té. } 
LIS ETTE. 

!" H ! Mons pTontin , puirque 
je vous trouve , vous m'épar- 
gnez la peine de parler à vo- 
tre Maître de la part de ma 
Maîtrefle. Dites -iuî qu'ac- 
uiellement elle achevé une lettre qu'elle 
voudroit bien qu'il envoyât à Paris por- 
K. ij 
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tef avec les fiennes ; emendez - vous ? 
Adieu. 

( elle s^en va , puis s^arriie. ) 

F R O N T I N. 

(à part. ) 

Serviteur ; on diroît qu'elle ne fe foucle 
point de moi : je pourrois donc me con- 
fier à elle ; mais la voilà qui s^arrête. 
^ LISE T'T E, à part. 
( à Frontin. ) 

Il ce me retient point, c'eft bon ligne ; 
allez donc. 

F R O N T I N. 
Il n'y a rien qui prefle ; Monfieur a 
plufieurs lettres à écrire , à peine corn* 
mence-t-il la première ; ainfi foyez tran- 
quille, 

LISETTE. 

Mais il feroit bon de te prévenir , de 
crainte .... 

F R O N T I N. 

Je n'en irai pas un moment plutôt ; je 
fçais mon compte. "* 

LIS ET T E. 

Oh ! Je refte donc pour prendre mes 
mefures , fuivant le tems qu'il vous plaira 
de p rendre pour vous déterminer. " 
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FRONT IN, a part. 

Ah ! nous y voilà : je me doutois bien 
que je ne lui écois pas indiiTéreoc ; cela 
étoit trop difficile. 

( à Lifette. ) 

De converiacion il ne faut pas en a^- 
tendre, je vous en avertis; je m'appelle 
Frontin le taciturne. 

LISETTE. 

Bien vous en prend , car je fub muette* 

FRONTIN. 

Coëffée comm^ vous Fêtes , vous au- 
rez de la peine à le perfiiader. * 

LISETTE. 
Je me tais cependant. 

FRONTIN. \ 
Oui» Vous voustaifez en parlant. 
LISETTE, â part. 

Ce garçon-\à nejip'^îme point; je puis 
me fiet à lui. , 

F il O N T I N. 

' • ' . • ' 
Tenez i je vous vois vçnir ; ^bréçepns : 

Comment me frouv^zi-vçus ? 

LISETTE. 

Moi ! je ne vous trouve rien. 

R iij 
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Je dis : que penfez-vous de ma figure ? 
LISETTE. 

De votre figure ! maïs eft-ce que vous 
en avez une ? je ne la voyois pas. Auriez- 
vous, par hazard, dans refpric que je 
fonge à vous P 

, F R O N T I N. 
C'efl que ces accidens-Ià me font fi 
«familiers. 

LISETTE, riant. 

Ah y ah ^ ah , vous pouvez vous vanter 
que' vous êtes pour moi tout comme fî 
vous n'étiez pas au monde. Et moi^^ 
comment me trouvez-vous à mon tour ? 

F R O N T I N. 

Vous venez, de me voler ma réponfb» 

LISETTE. 
Tout de bon ? 

F R O N T I N. 

Vous êtes jolie , dif-on f 

LISETTE. 

Le bruit en court. 

F R o N T I N. 

Sans ce bruit-là , je n'en lip^urols pa 
le moindre mot. 
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LISETTE, joj^eufe. 
Grand merci ! vous êtes mon homme } 
voilà ce que je demandois. 

F R O N T 1 N, jojeUPf. 
Vous me raflurea , mon mérite m'a- 
toic fait peur. 

LISETTE, riant. 

On appelle cela avoir peur de fon 

ombre. 

F R O N T 1 N. 

Je voudrois pourtant de votre part 
quelque chofe de plus sur que l'indifTé*- 
rence ; il feroit à fouhaicer que vous ai* 
jnaffiez ailleurs. 

LISETTE. 

. Monfieur le fat , j'ai votre affaire. Du- 
bois^ qne Monfieur. Dorante. a laiflTé à 
Paris, & auprès de qui vous n'êtes qu'un 
magot , a toute mon inclination ; prenez 
feulement garde à vous^ 

F R O N T I N. 
Marton , Pincomparable Marton ^ 
qu'Araminte n'a pas. amenée avec elle,^ 
& devant qui toute foubrette eft plus ou 
moins guenon , elt la Souveraine de mon 
cœur. 

LISETTE. 

Qu'elle le garde» Grâce au Ciel nous 

K iv 
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voici en état de nous entendre pour rom- 
pre l'union de nos Maîtres. 

FRONTIN. 
Oui, Ma fille; rompons, brifons, dé- 
truifons ; c*eft à quoi j'afpirois. 

LISETTE. 

^ Ils s'imaginent fympathffer enfemble, 
. « caule de leuf prétendu caïaâere de fin- 
cérité. 

F R' Ô N T I N. 

Pourrofe-tu me dire au jufte le «atae- 
tere de ta Maîtrèflèf 

LISETTE. 

Il y a bien des chofes diras ce ponrait^ 
. la : en gros je tte dirai Qu'elle eft vaine, 
«ivieôte & cauftique; elle eft làns quar- 
«ler fur vos défauts , vous garde le feeret 
fer vos boittes ii^lité»; imwtoyable- 
«oent m«eiK»ic«t égard, &. muette de 
mauvaife humeur ; fiere de fon cantâere 
fec & forniMàbre qa'tlle appelle aufté- 
ïicé de taifoo ; «iJe épaitgne veé<»itiers 
xèUx qui tïembtent feus eile, & fc con». 
tente de les entretenir dans la cmaté. 
Affez Çetmlut h l'amitié pourvu çi'eile y 
prime ; il faut que fon amie foit fa fujette, 
& jouifle avec re/^eâ: de ks bonnes grâ- 
ces : c'éft-viMB <ffi Vakbiez, «'eft elle qui 
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^Tons le permet ; vous êtes à elle ; vcms la 
fervez & elle vous voit faire. Génèreufe 
d'ailleurs , noble dans fes façons ; (ans fon 
efprit qui la rend méchante^ elle auroic 
le mfiiUeor cœur du monde ; vos louan- 
ges la chagrinent y dit-elle; mais c'eft 
xomme fi elle vous difoit, louez -moi 
encore do chagrtii qu'elles me font. 

F R O N T I N. 
Ahirefpiéglej 

LISETTE. 

Quant i moi , j'ai là-deflus une petite 
manière qui l'enchance ; c'eft que je la: 
loue bri^iquemeot , du ton dcmc on que- 
relle; je .boude en la louant comme fi je- 
la grondois d'être louable, 6c voilà fur-^ 
tout l'eTpece d'éU>ges qu'elle aiAie , parce^ 
qu'ils nont pas l'air flatteur , & que Gt 
vanité hypocrite peut les favourer fans; 
indécence. C'eil moi qui Tajuile & qui 
lacoëfTe ; dans lés premiers jours je tâ<-^ 
odiai de £me de mon mieux.; je déployai 
^out mon içawoir faire. Eh ! mais , Lî^ 
dfette:, finis dbac'y me difoit-slle , tu y^ 
segarde de trop près ; tes £:rupules m'en^ 
4iuyent. Moi ,. j'eus h^^bêtile de la' pren*-^ 
idre au mot ^ & je n'y: fi» pli» tant de fà- 
$Qn&i4l6^ l'ÇK£éduûs^ ua^euau^ dépeça des 
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. grâces. Oh ! ce n'écoic pas- là fon compte? 

4tufn me brufquoit-elle ; je la trouvois^ 

aiçre» acariâtre. Que vous êtes gauche ! 

laiiIez*moi ; vous ne fçavez ce que vous 

faites. Ouais, dis-je, d'où cela vîent-il ? 

je le devinai ; c'eft que c'étoit une. coquette 

.qui vouloit l*êrre fans que je le fçufie, & 

qui çrétendoit que je le fuflè pour elle; 

fon intention , ne vous déplaife » étoie 

que je fîilè violence à la profonde iodif* 

Krence qu'elle aflfeâoit là-^delTus. Il fal» 

loit que je fèrvifle ùl coquetterie, fans la 

rconnoître; que je prifle cette coquetterie 

iur mon compte, & que. Madame eût 

tout le bénéfice des friponneries de mon 

art , (ans qu'il y eût deia fautes. 

F R O N T 1 N. 

Ah! le bon petit caraâere peur noi 

delTeins \ 

LISETTE. 

£t toA Maître? 

F R a N T IR 

Ohr ee »'eft pas de même ; if dit ce 
^'il penfe de tout le monde, mais il 
n'en veut à perfonne ; ce nîeft pas p» 
malice qu'à eft fîncere-, e'eft qu'a a mis 
Ion affeâion à fe diâinguer par-là. Sh^ 
pour parôkfe franc^ 9 niloit mentir , il 
mexmokii^^^m hovuûK %ui vouid^ 
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mànderoic volontiers , non pas^ m'eiti- 
mez - vous , mais êtes - vous étonné de 
moi ? Son but n'eft pas de perfuader 
qu'il vaut mieux que les autres, mais 
qu'il efl autrement Tait qu'eux ; qu'il ne 
reilemble qu'à lui. Ordinairement vous 
fâchez les autres en leur difant. leurs dé- 
buts ; vous le chatouillez , lui ; vous le 
comblez d'aife en lui. difant les fiens-» 
parce que vous lui procurez le rare hon^» 
neur d'en convenir ; aufli personne nç ditr 
il tant de mal de lui que lui-même ; il 
en dit plus qu'il n'en fçait» A ^n compte^ 
il eil h imprudent, il a fi peu de capa-» 
cité, il eil fi borné, quelquefois fi imoé- 
xille : je l'ai entendu s'accuièr d'être 
avare, lui qui efl libéral, fur quoi on 
levé les épaules, & il triomphe» il eil: 
connu par-tout pour un bomm?e de cœur ^ 
& je ne défefpere pas que quelque jour il 
ne dife qu'il eil poltron ; car ^lus içs 
médifances qu'il fait de lui font groiies^ 
& plus il a de ^oût aies faire, à caufe dii 
caraâere original que cela lui 4onne«. 
Voulez-vous qu'il parle de vous en m^H-^ 
leurs termes que de fonami ? brouillez-- 
vous avec lui, la recette eil sûie; vanter 
ion ami cela iû; trop peuple ; sosùs louée 
JfXk ennemi^ le j)or«exitux nues^ yc^à le 

3Lvj 
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beau ! je té l'achèverai par un trait. L'atK 
Kre jour un homme contre qui il avoit un 
'procès prefque sûr, vint lui dire : tenez, 
'ne plaidons plus ; ju^ez vous-même ; je 
vous prends pour arbitre, je m'y engage» 
Xà-deffiis voilà mon homme qui s'al«- 
lume de la vanité d'hêtre extraordinaire i 
le voilà qui pêfé, qui prohonce ^rave* 
ment contre lui , & qui perd fon procès 
pour gâgnôr la répv^tmbvt de s'être con- 
damne lui-même : il fut huit joors enivré 
"ilu bruit qu^ cela fit dans le monde. ^ 

LISETTE. 

Ah! ^à, profitons (k leur marotte,, 
pour les bfouill^ etifemble ; inventons^ 
s'il le fôut > Weritdns ; pettt - être même 
nous eh épargneront- as la peke. 
F R Ô «f T 1 N. 

Oh * je ^ ïÉfè ftfiàck pas ée cetœ* 
épar^nè-là ; ^ ihtms iott aifément , cela 
fce me Koêîte t'tén. 

LISETTE, 

C«ft-à-êJfe'qdevôtfs êtes né mifnteûr ^ 
chacun à^ês ttietts ; ne pourrens-^nous pâk 
imàgliiéf îl'âvftftCè qtWlque fti^tier^ de 
combttffîoh tou^ pàtt? nous £>JSMSifeft 
gens d'efprit,: 

F R O N T 1 K. 

^wsoth.^ j[e:«xêMQk 
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LISETTE. 
Chut ; voici ton Maître. 

F R O N T I N. 

Allons donc achever ailleurs» 

LISETTE. 

Je n'ai pas le tems , il faut que- je m'en 

aille. 

F R O. N T I N. 

Eh bien ! dès qu'il n'y fera plus , au- 

las-tu le tems de revenir? je te dirm ce 

.que l'imagine. . 

LISETTE. 

Oui ; tu n'as qu'à te trouver ici dans xkk 

quart d'heure. Adieu. 

FftONTIN. 

JEh ! à propos , puîfque voilà ErgaAe^ 

Erle - lui de la kttre de Mad^mift lai 
arquife. 

LISETTE. 
Soit*. 
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SCENE IL 

ERGASTE, FRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN. 

'W ^^™' » Liietce a un mot à vous 

i I S E T T B. 

Oui; Monfieur^ Madame ta Marquife 

▼ous prie de n'envoyer votre commif- 

fionnaire à Paris ^ qu'après qu'elle lui 

aura donné une lettre. 

ERGASTE, s'arritant. 

HemJ 

LISETTE» taujfant le ton. 

Je vous dis qu'elle vous prie de n'en- 
voyer votre mefiàger, qu'après qu'elle 

aura reçu une lettre d'elle. 

ERGASTE. 
(^'eft-ce qui me prie ? 

LISETTE., plus kottt^ 

C'efi Madame la Marquife» 
E R G A S T £• 

Ah ! oui ^ l'entends. 

L 1 S E T T E* 

Cà FroHttn.y 

CelaeftHen&eiizeial HealIeBaiB^ 
Jblehmnme? 
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FRONT! N. 
Conlérvez-lui Ces bons fencimens , nous 
en ferons quelque choie. 



SCENE III. 

ARAMINTE, EBGASTE, rêvant, 

ARAMINTE» 

j\X.E voyez- vous, Ergafte? 

£ H G A S T £ , toujeurs rivant. 
Oui ; voilà qui eft fini , vous dis-]e> 

j'entends. 

ARAMINTE. 

Qu'entendez- vous ? 

E R G A S T E. 
Ah ? Madanie , ]e vous demande pap-^ 

don ; )e croyois parler à Lifette. 
ARA M I N T E. 

Je venois à mon cour rêver dans cette 

iàlle. 

E R G A S t E. 

J'y étoîs à peu près dans te même 

^eflein.. • 

A B AMINTE. 

Souhaitez-vous que je vous laiflê/ièul 
ic que je paâe fàt U t^tiJSé ? cela m'^ 
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E R G A s T E. 

C(Mnme il vous plaira. Madame» 
A R A Ml N TE. 

Toujours de la fincérité : mais avant 
que je vous^ quitte, dîtes-moi , je vous 
prie, à quoi vous rêvez wnc? feroit-ce à 
moi par iiazardf 

ERGASTE. 
Non, Matbime. 

A » A M H< T K. 
Eft-ce à k Marquife ? 

ERGASTE. 

Oui , Madame.. 

ARA MINTF. 
Vous Taimez dçtic? 

ER GASTE. 
Beaucoup; 

A R A MAINTE- 
Et le içaît-elle ? 

ERGASTE. 
Pas çocpre ; j'ai difé^é juiqu'ki é^ le- 
lui dire;. 

A*AWriKTE. 
E^afte^ «Btrenouf, )ê ferois Mffwibo^ 
dtée à vous appellef ii^dele.. 

ERGASTE. 
IsAoî^ Madame! 

A RAM ïN TE 
Vous meme^ i£ dï. certaib^^pe «ow 
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m'aimiez avam que de venir ici* 
E R G A S TE. 
Vous m'excuferez , Madame. 

A R A M I N T E. 

J'avoue que vcnis ne me l'avez pas dît r 

mais vous avez eu des emprefTemens 

pour moi , ils écoient même fort vifs. 

E R G A S T E. 

Cela eft vrai. 

N A R A M I N T E. 

Et fi je ne vous avois pas amené chez 

la Mârquife^ vous m'aimeriez aduelle- 

ment. 

E R G A S T E. 

Je crois que la chofe étoit imman-» 

quable. 

AR A M I NTE. 

le ne vous blâme point ; Je tfaî rien à 

fli^ucer à la Marquife ^ elle l'emporre 

en tout fur moi. 

E R 6 A S T E. 

Je ne dis pas cela; votre figure ne le 

çede pas à la (ienne. 

ARAMINTE. 
Lui trouvex^voiis phi3 d'efpjrk qu'à 
moi? 

. E R G A S T B. 

Non ; vous ta avfs pour le moins au-^ 
tant qu'elle^ 
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• A R A M I N T E. 

En quoi me la préférez- vous donc? ne 
m^en faites point myflere. 

E R G A S T B. 
Ceft que fi elle vient à m'aîmer , je 
m'en fierai plus à ce qu'elle me dira, 
qu'à ce que vous m'auriez dit. 
A R A MI N T E. 

Comment l me croyez-yous fauflè ? 

E R G A S T E. 

Non ; mais vous êtes fi gracieufè , fi 
polie. 

A R A MIN TE. 

Eh bien! éft-ce un défaut? 

ERG A STB. 

Ouï ; car votre douceur naturelle &* 
votre politeilè m'auroient trompé , elles 
leiTemblent à de l'inclination. 
A R A MI N TE. 

Je n'ai pas cette politeflè & cet aîr de 
douceur avec tout le monde ; mais il n'cft 
plus queftion du pafle : voici la Marquife, 
n^apréfence vous gêneroit, & je vous 
laifie. 

ERG ASTE, à part. 
•Je fuis allez content de tout ce quelle 
m'a dit j elle m'a parlé alTez uniment. 
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SCENE IV. 

tA MARQUISE, ERGASTE. 

LA MARQUISE, 

AH ! vous voici , Ergafte? je rfen puis 
plus ! j'ai le cœur affadi des douceurs 
de Dorante que je quicce ; je me xnonrois 
^déjà des fots difcours de cinq ou fix per* 
jfbnnes d'avec qui je fortois , Se qui me 
ibnc venues voir ; vous êtes bienheureux 
de ne vous y être pas trouvé. La fotte 
xhofe que rhumanité! qu'elle efl ridi- 
xnle ! que de vanité ! que de duperies ! 
que de petiteflè! & tout cela, &ute de fin- 
'cérité de part de d'autre. Si les hommes 
vouloient (e parler franchement , fi on 
n'étoit point applaudi quand on s'en fait 
-accroire , infenfiblement ramour*propre 
fe rebuteroit d'être impertinent, oc cha- 
cun n'oferoit plus s'évaluer que ce qu'il 
vaut. Mais depuis que je vis , je n'ai encore 
vu qu'un homme vrai , & en fait de fem- 
mes je n'en connots point de cette efpece. 

ERGASTE. 
Et moi , j'en connois une ; devinez- vous 
qui c'eil? 
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LA MARQUIS E.- 
Non ; je n'y fuis point. 

E R G A S T E. 
Eh i 'parbleu! c'eft vous Màrqliife; ok 
voulez-vous que }e la prenne ailleurs ? 
LA MARQUISE. 
Eh bien! vous êtes l*homxn.e dont je 
vous parle ; auffi m'avez- vous prévenue 

il-une eftime pour vpus y d'une eftimc •". . - 

E R G A S T E. ^ 

Quand je dis voos ^ Marquîfe , c'eft 
fins feire réflexion que vous êtes-là ; je 
vous le d&s Gommejeledirois à une autres 
|e vous le raconte» 

LA MARQUISE. 

Comme de mon côté je vous cite ians 

vous voix , c'eâ wst étranger à qui je parlo. 

E R G A S T E. 

Oui; vous m'avez forpris; je nem'at^^ 

tendpis pas à un caraâere comme le yôr- 

cre. Quoi! dire inBexiblement la vérité? 

la dire à vo^ an!U5 même f quoi ! voir qu'U 

ne vous écbape jamais ui^ mot à votre 

avantage? 

LA MARQUISE. 
Eh f mais vous qui parlez , laites- vous 
autre choIè que de vous critiquer faqs 

cefle? 

E R G A S T E. 

Revenons à vos originaux ; quelle 
forte de gens étoit-ce? 
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LA MARQUISE. 
Ah ! les forces geifs ! Tun écoit un, jeune 
liomme de vingt-huit à trente ans , un fat, 
toujours agité du plaifir de fe fentir fait 
comme il eft ; il ne içauroit s'accoutumer 
à lui ; auffi fa petke ame nVt-elle qu'une 
fbnâion^ c'eft de promener fon corps 
comme la merveille de nos jours ; c'eft 
d'aller toujouts difiint : voyez mon enve- 
loppe ; voilà l'attrait de tous les cœurs ; 
voilà la terreur des maris & des amans ; 
voilà recueil de toutes les fageflès. 

E R G A S TE, riant. 
Ah ! la riHble créature ! 

LA MARQUISE. 

Imaginez -vous qu'il n'a précifément 
qu'un objet dans la penfée, c'eft de fe 
montrer; quand il rit^ quand il s'étonne, 
quand i} vous approuve, c'dl qu'il fe 
montre. Se tait-il ; chan]ge*t*il de conte- 
nance ; fe tient-il férieux ; ce n'eft rien de 
tout cela qu'il veut faire , c'eft qu'il fe 
montre ; c'eft qu'il vous dit : regardez- 
moi , remarquez mes geftes & mes atti- 
tudes ; voyez mes grâces dans tout ce que 
je fais y dans tout ce que je dis ; voyes 
mon air fin , mon air lefte , mon air cava- 
lier , mon %ir diilipé; en voiliez- vous du 
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vif, du fripon , de ragréablement étour- 
di ? en voilà. Il diroic volonriers à fous 
les amans : n'efl-il pas vrai que ma figure 
vouschicanne? à leurs Maîtrefles : où en 
feroit vptïè fidélité fi je voulois ? à Tln- 
différeiite : vous n'y tenez point ; je vous 
réveille, n'eft-ce pas? à la Prude : vous 
me lorgnez en deflbus ? à la Vertueufe : 
vous réuftez à la tentation de me regar- 
der ? à la jeune fille : avouez que votre 
cœur eft ému. Il n'y a pas jufqu'à U 
perfonne âgée, qui, à ce qu'il croit, dit 
en elle-même en le voyant : quel dom- 
mage que je ne fuis plus jeune ! 

ERGASTE, riant. 

Ah , ah , ah , je voudrois bien que le 
perfonnage vous entendît. 

L A M A R Q U I S E. 

Il fentiroit que je n'exagère pas d'un, 
mot : il a parlé d'un mariage qui a penie 
fè conclure pour lui ; mais que trois ou 
quatre femmes jaloufes , défefperées Se, 
méchantes , ont trouvé fourdement le 
fècret de faire manquer ; cependant il ne 
i$ait pas encore ce qui arrivera : il n'y a 
que les parens de la fille qui fe font dé- 
dits , mais elle n'eft pas de leur avis. Il 
jfait de bonne part qu'elle eft crifte^ 
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qu'elle eil changée ; il efl même queftion 
de pleurs ; elle ne Ta pourtant vu que 
deux fois , & ce que je vous dis-là ^ je 
vous le rends un peu plus clairement 
qu*il ne Ta conté. Un fat fe doute tou- 
jours un peu qu'il Teft , & comme il a 
peur qu'on ne s'en doute audi , il biaife ^ 
il eft fat le plus modeftement qu'il lui 
efl poffible , & c'eft juftement cette mo- 
deftie-là qui rend fk fatuité fenfible, 

E a G A S T E , riant. 

Vous avez raifon. 

LA MARQUISE. 

A côté de lui étoit une nouvelle ma- 
riée , d'environ trente ans , de ces vilages 
d'un blanc fade, & qui font une phifîono- 
mie longue & fotte , & cette nouvelle 
époufée , telle que je vous la dépeins , 
avec ce vifage qui, à dix ans étoit antique, 
prenoit des airs enfantins dans la conver- 
jàtion ; vous eufTiez dit d'une pente fille 
qui vient de fortir de deflbus l'aîle de 
père & de mère; fîgurez^vous qu'elle efl 
toute étonnée de la nouveauté de fon 
état ; elle n'a point de contenance aiïiirée ; 
{es innocens appas font encore tout confus 
de fon aventure; elle n'efl pas encore 
bien stxt qu'il foit honnête d'avoir un 
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xnari ; elle balflè les yeux quand on la 
regarde; elle ne croit pas qu'il lui ibit 
permis de parler fi on ne Tinterroge ; 
elle me faifoic toujours une ioclinatioft 
de tête , en me répondant, comme fi elle 
. m'avoit remerciée de la bonté que f avoî^ 
de faire comparaifon avec une perfonnè 
de fon âge ; elle me craitoit comme une 
roere , moi qui fuis plus jeune qu'elle : 
ah ! ah } ah ! 

E R G A S T E. 

Ah f ah , ah ; ^1 eft vrai que fi eflê a 
trente ans , elle eft à peu près votre aînée 
de deux. 

LA M A R QU I SE. 
De près de trois , s'il vous plaît* 

E R G A S T E , Tiant. 
Eft-ce-là tout ? 

LAMA RQUISE. 
Non ; car il faut que je me venge de 
tout l'ennui que m'ont donné ces origi- 
naux. Vis-à-vis de la petite fille de 
trente ans , étoit une aflèz grofle & gran- 
de femme de cinquante à cinquante-cipq 
ans y qui nous étaloit glorieufement fon 
embonpoint ^ & qui prend Tépaiflèur de 
fes charmes pour de la beauté; elle eft 
- veuve, fort riche, & ^1 y avoit auprès' 
d'elle un jeune homme ^ un cadet qui. n'a 

rien 
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tien , 5c qui s'épuife en platitudes pour 
lui faire û cour. On a parlé du dernier 
bal de FOpéra ; j'y étois , a-t-elle dit , 
& j'y trompai mes meilleurs amis ; ils 
ne me reconnurent point. Vous, Ma- 
dame, a-t-il repris, vous, n'être pas re- 
connoiflàble. An ! je vous en défie ; je 
Vous reconnus du premier coup d'œil à 
votre air de tête : efa ! comment cela , 
Monfieur ? oui , Madame , à je ne fçais 
quoi de noble & d'aifé qyi ne pouvoit 
appartenir qu'à vous ; & puis voUs ôtâtes 
un gand , & comme , grâce au Ciel ^ 
nous avons une main qui ne reflemble 
guère à d'autres , en là voyant je vous 
nommai; & cette main fans pair , (i vous 
l'aviez vue, Monfieur, eft aflèz blanche ^ 
mais large , ne vous déplaife , mais char- 
nue , mais bpurfouflée , mais courte , & 
tient au bras le mieux nourri que j'aie va 
de ma vie ; je vous en parle fçavaj^iment ; 
car la grolfé Dame au grand air de rête^ 
prit * long- tems du tabac pour expofer 
cette mam unique qui a de Tétoffe pour 
quatre , & qui finit par des doigts d'une 
groffeur , d'une brièveté, à la différence 
de ceux de la petite fille de trente ans 
qui font coniihe des filets. 

L 
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ERG A S T E, Tiant. 

Un peu de variété ne gâte rien. 
LA MARQUISE. 

Notre cercle finiflbit par un pçtît 
homme qu'on trouvoit fi plaiiànç , u fé- 
millant , qui ne dit rien & qui parle tou- 
jours ; c'eftr à-dire qu'il a l'adion vive , 
l'efprit froid & la parole éternelle; il 
étoit auprès d'un homme grave qui dé- 
cide par monofyllabes, & dont la com- 
pagnie paroifToit faire grand cas ; mais , à 
vous dire vrai, je foupçonne que tout 
fon efprit eft dans (à perruque : elle eft 
ample & refpedable , & je le crois fort 
borné quand il ne l'a pas; les grandes 
perruques m'ont fi fouvent trompée , que 
je n'y crois plus. 

E R G A S T E, riant. 

Il eft confiant qu'il y a de certaines 

têtes fur lefquelles elles en impofent. 
L A M A R Q U I S E. 

Grâce au Ciel ! la vifite a été courte ; 
je n'aurois pu la foutenir long-tems , & 
je viens refpirer avec vous. Quelle diffé- 
rence de vous à tout le monde ! mais dites 
iérieufement , vous êtes donc un peu con«> 

tent de moi ? 

E R G A S T E. 
Plus que je ne puis dire. 
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LA MARQUISE. 
Prenez gardé , car je vous croîs à la 
lettre; vous répondrez de ma raifon là- 
deflus ; je vous l'abandonne. 

E R G A S T R 
Prenez garde auffi de m'e/Hmer trop, 

LA MARQUISE. 

Vous , Ergafle ? vous êtes uù homme 

admirable : yous me diriez que je fuis 

parfaite , que je n'en appellçrois pas ; je 

ne parle pas de la figure , entendez-vous? 

E R G A S T E. 

Oh ! de celle-là vous vous en paiTerie^ 
bien ; vous l'avez de trop* 

LA M A R Q U I SE. 

Je l'ai de trop ? avec quelle fimpHctcé 
il s'exprime i vous me charmez, Err 
gafte , vous me charmez .... A propos , 
vous envoyez à Paris ; dites à votr^ 
homme qu'il vienne chercher une lettre 
que je vais achever. 

E R G A S T E. 

Il n'y a qu'à le dire à Frontin que Je 
vois. Frontin? 
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SCENE V. 

FRONTIN, ERGASTE, 
^LA MARQUISE. 

FRONTIN. 

IVIonfieur? ' 

£ R G A S T E. 
Suivez Madame , elle va vous donner 
une lettre que vous remettrez à celui que 
|e.fai$ partir pour Paris. 

F R O NT I N. 

Il eft lui-même chez Madame qui 
attend la lettre. 

LA MARQUISE. 

Il l'aura dans un moment ; j'apperçow 
Dorante qui fe promené là-bas ^ & je 
me fauve. 

E R G A s T E. 

Et moi je vais faire mes paquets. 

0dn^ 
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SCENE V L 

FRONTIN, LISETTE, qui furvient. 

F R O N T I N. 

ILs me paroidènt bien fktisfaits cous 
deux. Oh ! n'importe , cela ne fçauroic 
«lurer. 

LISETTE. 
Eh bien ! me voilà revenue ; qu'as-tu 
imaginé ? 

FRONTIN. 
Toutes réflexions faites, je conclus 
qu'il faut d'abord commencer par nous 

brouiller tous deux. 

LISE TT E. 
Que veux-tu dire? à quoi cela flous 

tnenera-t-il ? 

FRONTIN; 
Je n'en fçais encore rien ; je ne fçau- 
rois t'expliquer mon projet ; j'aurois de 
la peine à me l'expliquer à moi-même; 
ce n'eft pas un projet , c'eft une confufion 
d'idées fort fpirituelles qui n'ont peut>- 
être pas le fens commun , mais qui me 
.flattent. Je verrai clair à méfure; à pré- 
fent je n'y vois goutç. J'apperçois pour* 

Liij 
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lant en perCpeâive àt$ dKcordes ^ des 
querelles, dss dépits, des explications 2. 
des rancunes ; tu nfi'accuferas , je t'accu- 
ferdi ; on fe plaindra de nous ; tu auras 
mal parlé , je n'aurai pas mieux dit ; tu. 
n'y comprends rien ; la choie efl obfcure; 
j'eflaye , je hazarde ; je te conduirai & 
tout ira bien : m'entends^tu un peu ? 

LISETTE. 
Oh ! belle demande! cela eft fi clair.. 

FRONT IN. 
Paix ; voici nos. gens qui arrivent : tu 
fçais le rôle que je t'ai donné; obéis ^ 
-f^'aurai foin du refte* 
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SCENE VII. 

DORANTE, ARAMINTE. 
LISETTE, FRONTIN. 

DORANTE. 

m 

AH ! c'eft vous , Lifecte ? nous avoni 
cru qu'Ërgafle & la Marquife (^ 
promenoient ici. 

LIS ETTE. 

Non, Madame; mm fious parlioni^ 
4'eux à votre profit* 
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DORANTE. 

A mon profit! & que peut-on farre 

pour moi ? là Marquife eft à la veille d'é- 

poufer ErMfte ; il y a da moins lieu de 

le croire, a r^njpreflèment qu'ils ont l'un 

pour l'autre. 

*^ FRONTIN. 

Point dii tOMt ; npus venons tout-à- 
rheure de rompce ce mariage Lifette & 
moi dans notice petit confeil. 
A R A M I N T E, 

Sur te pied là vous ne vôu^ aimez donc 

pa^ , vous autres ? 
•^ LISETTE. 

On ne peut pas moins, 

. F R ON r I R 

-- î^ft^tôilé rte Vôut pas ^ue je rende 

juftice à Mademoifelle* 

LIS ET TE. 
Et la mienÀe veut que je retide juftice 

P R O N T I N. 

Nous avions déjà conclu d'affaire avec 
d'autres , & Madame loge cbes elle U 

petite perfide que jf^aime. 

A R A MIN T Bk 
Quoi! Marton? 

FRONTIN- 
Vous Pavez dit , Madame , mon amour 

-efl de fa %on. Quaoc àMademoifeUe ^ 

L iv * 
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fon cœur eft allé à Dubois , c'eil lui qui 
lepoflède. 

DORANTE. 

J'en ferois charmé , Lifette. 
LISETTE. 

Laiiîbns-là ce détail ; vous aimez tou- 
jours ma Maîtreflè ; dans le fond elle ne 
vous haïflbit pas , & c'eft vous qui Té- 

pouferez, je vous la donne. 

FRQNT IN. : 
Et c*eft Madame à qui je prends la 
Jibérté de tranfporter mon Maître* ' 
A R A M I N T E , riant. 
Vous me- le tranfportez , Frontîa ! 

eh ! que fçavez-voûs fi je voudrai de lui ? 
LISETTE. 

Madame a r^ifon ; tu ne lui. ferois pas- 
là un grand' préftnt, 

A R A jM.IN T.E. 
Vous parlez fort mal, Lifette ; ce que 
j'ai répondu à Ffontin ne fignifie rien 
contre Ergafte^que je regarde comme un 
des honinies des plus digiîes de ratta- 
chement d'une femme raifonhable. 
LISETTE , d*un ttn ironique. 
A la boftne heure ; }e le trou vois un 
homme fort ordinaire, & je. vais !'€? re- 
garder comme un homme fort rare. 
F R O N T I N. 

Pour le moins auffi^ rare que taMaî- 
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treflTe ( foit dit fans préjudice de la recon- 
noiflànce que j'ai pour la bonne chejce 
que j*aî fait chez elle. ) 

DORANTE. 
Alte-là, faquin; prenez garde à ce 
que vous direz de Madame la Marquife. 

F R O N T 1 N. 

Monfieur, je défends mon Maître. 
LISETTE. 

Voyez donc cet animal ; c'eft bien à 
toi à parler d'elle ; tu nous fais-là une 
telle comparaifon. * 

FRON TIN, criant. 
Qu'appell«-tu une comparaifon. ? 

A R A M I NT E. 
Allez y Lifette, vous êtes une imper- 
tinente avec vos airs naéprifans contre ua 
homme dont je prends le parti , & votre 
Maîtrefle elle-même me fera raifon dit 

peu de refped que vous avez pour moi^ 

LISETTE. } 

Pafdî, voilà bien du bruit pour un^pe^ 
tît mot ; c'eft donc le Phoenix ,. Monueur 
Ergafte? 

F R O N T r N. 

Ta Maltiefle en. eflrelie un plxKs qujor 
fious^ 

D O K A H T E^ 

îaotjt vous dà-iiev . 
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F R O N T I N. 

Monfiewr , je fuis indigné : qu'eft-ce 
donc que ia MaîtreflèP qui la relevé tant 
au-deuus démon Maître? On fçait bien 
qu'elle eft aimable ; mais il y en a encore 
de plus belle , quand ce ne feroic que^ 

Madame. 

DORANTE, haut. 
Madame n'a que faire là -dedans , 
marauc ; mais je te donnerois cent coups 
de bâton fans la confidération que j'aî 
•pour ton Maître. 
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SCENE Vin. 

DORANTE^ FRONTIN, 
ÏRGASTE^ ARAMINTÉ», 

E R G A S T E. 

XTeR<e donc^ Dorante? il ifte fem- 

ble que tu cries f eft- ce ce coqiuin:- 

tà'quî te fâcfae ? 

DO R AN TE.. 

C'eft un» infolent.. 

Ê h G A S t Ê. 

Ou'as^ttt dotîc Êfit , malfcetrrenx ? 

FRONTIN. 
ïifonirear^,,fi:l!a:lîncerité bgequéj^ue? 
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plus belle femme. 4a monde eft-ce U 

Marquife? . . 

E R G A S T E. 

Non; qu*èft-ce que cette mativaîfe 

plaifanterie4à, butor? la Marquife eft 

aimable & non pas belle. 

F R ON TIN, jcjeui. 

Comnie un Angef ^ 

E R G A S T E. 
Sans aller pflus loin' ^ Madame a les 

iratts^lûs réjg)ili<^$ûU'kUv - 
JTft OiN TIN. 

J'ai prononcé dç ineme fur ces deur 

articles y & Mosiiieur. s'iemporte ; il die 

:qûB Êins VOUS iadJfpoitc £niroic fur mes. 

épaules ; je vous laine^imon boo .dtoit ;à. 

foutenir ,, ôçjp K^^ rçtUe gvec votre fuf- 
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-ARAMTNT'-E. 

E R Q A. s T.Jg, rw/ic;- 

01 Uoî^' Oorante, c'èft-là ce qui' t'îr- 
* ritef A quoi fongesrtu donc? Eh !' 
mais je fuis perfuadé que la^ Marquife 
«KLle;-même: xie^ fa- pique* pjis de beauié, 
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elle n'en a que faire pour être aimée* . 
DORANTE. 

Quoiqu'il en (bit , nou? fommes amîs ; 
ropîniâtreté de cet impudent m'a cho- 

3ué, &\ j'efpere que tu voudras bien t'en 
éfaire , & s'il le feut , je t'en ferai prier 
par la Marquife ^ Ùlvs lui dire ce donc il 

s'agit. 

ERG A ST E. 

Je te demande graee pour Lui, & jp 
fuis sûr que la Marquife te la demandera 
elle-même : au refle , fétois venu fçavoir 
ft vous n'avez rien à mander à Paris , .où 
l'envoyé un de mes gens qui va partir; 
peut -il vous être utile ? • 

A R A M I N T E. 

Je le chargerai d'un petit billet, fi vouî 
Je voulez bien,. 

ER G A STE^ luidonnanthmain. 

Allons , Madame, vous me té^donne^ 



TC55 à moi-nïéme, 



#> 



( La Marquife arrufe au momenf qfûilsforteht».)^ 
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S C E N E X. 

LA MARQUISE, ERGASTE^ 
DORANTE, ARAMINTE. 

LA MÀr QUISE. 

i^^ H î où allez-vous donc , tous deux ? 

£ R G A S T E. 
Madame va me remettre un billet 
pour être porté à Paris , & je reviens îct 
dans le moment j^ Madame. 



«\ 
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DORANTE, LA MARQUISF. 

{ÀprêsyUre regardés & avoir gardé' un grandi 
Jilenoe^y ' 

EA MARQUISE. 

EH bien f Dorante, me prémeneraÈ^ 
je avec un muet? - 

D O R A N T R 

Dctns Ta trifte fltuatipn ou me met vo-- 
tre indifférence pour moi, je n'ai rien* 
liire \ Sç j^ ne ^aii <jije foupixer^! 
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vaus me rebutez par te contraire» 
DORANTE, vivement. 

Vous me pouffez "à bout ; mon cœur 
en ell plus croyable qu'un Mifantrope qui 
voudra peut-être paffêr pour fîhcere a 
vos dépens j, & aux dépens de la fîncérite 
même^ A mon égard je n'exagère points j 

je djs que je vous adore,. & cela eft vrai ; 
ce que je fens pour vous ne s'exprime que 
par ce mot-là. J'appelle auffi mon amour 
une paflîon ^ parce que c'en eft une ; je dis 
que votre raillerie me défefpere, & je 
ne dis rien de trop ; je ne fçaurois rendre 
autrement la douleur que f en ai ; & s'il ^ 
ne faut pas m'cnferiiier , e'eft que je ne 
fuis qu'alBigé & non pas mfenfé. Il eft 
encore? vrai que je fbupîre & que je me 
meurs d'être méprife ; oui > je m'en» 
meurs, oui, vos railleries font cruelles > 
elles me pénètrent le cœur, & je le dîràî 
toujours» Adieu y Madame ; voici Ef- 
gafte ,. cet hoirtme fî fincere, & je me * 
retire ;. jouiflez a loifîr de la froide Se 
orgueifleufe tranquillité avec laquelle il 
irous aimeL 

LA MAKQUÎSF, Te voyant s'^en aller. 

Itenî faut convenir ,. ces derniîexcs^ £u> 
ibi^Ki iûot ailez pathétiques 



i 
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SCENE XII. 

LA MARQUISE, ERGASTE. 

E R G A s T E. 

JE fuis charmé de voui tronver feule, 
Marquife , je ne m'y atténdois pa^ ; je 
viens d'écrire à ipon frère à Paris ; fça- 
,vez-voùs.ce que je lui mande? ce que je 

ne vous ai pas encore dit à vous-même» 
L A M A R Q U 1 S £. 

Quoi donc? 

E R G A S T E. 
Que je vous aime» 

^ L-A MARQUISE, nVnf. 

Je le fçavois ; îç m'en étois apperçue,. 
E R G A S T E. "^ 

Ce n'eft pas «là tout; je lui marque 
encore une cJbofe^ 

LA MARQUISE. 
Quieflr' 

ERGASTE. ^ 
Que je croyois ne vous pas déplaire. 

. LA. M A RQUl S E. 
Toutes vos nouvelles font donc vraies? 

E R G A S T E.^ 
Je vous reconnois à cette réponfe fran- 
che. 
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LA MARQUISE. 

Si c*étoit le contraire, je vous le dîroî$ 
tout au(I] uniment. 

E R G A S T E. 
A ma première lettre , fi vous voulez, 
je manderai tout net que je vous épèu« 
ferai bien-tôt, 

LA MARQUISE. 
£jb| mab l apparemment;. 

E a G A S T^, 

-. Et comme on peut té marier à là 
campagne , je pourrai même mander 
que c'en eft feit. 

L A M A R QUISÊ, nW. 

Attendez, lailîez-inoi refpiriçr,;. en 

vérité vous allez fï vice, que je me fuis 

crue mariée. 

E R G A ST E, 

Oeil q«ue ce font dé ces cfeofe qui vont 
tout de fuite quand on s'aime. 

LA MARQUISE, 

Sans difficttlté; mais^ ditcs-m'of ;' Êr- 
gafle', vous êties homme. vrai;, qu'eft-ce 
que ç*efl qo^e votre amour ? 'Car je veux 
être véritaWemeot iâimée. 

E R G A S T E. 

Vous avez raifon ; auflî vous aimaî-|5 
de^cout mon cœur- 
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LA MARQUISE. 

3e vous crois t n'avez- vous jamais rien 

aimé plus que mot? 

E R G A S T E. 

Non , d'homme d'honneur ; paflepour 

autant une fois en ma vie : oui, je penlè 

bien avoir aimé autant ; pour plus je n'efi 

ai pas ridée ; je crois même que cela ne 

feroic pas poffible. 

LA MARQUISE,^ 

Oh ! t rès-poffible , je vous en réponds'.; 

rien n'empêche que vous n'aimiez encore 

davantage ; je n*ai qu'à être plus aimable 

& cela ira plus loin ; paflbns. Laquelle 

de nous deux vaut le mieux de celle qu^ 

vous aimiez ou de moi? 

E R G A S T E. ^ 

Mais ' ce font des grâces différentes ; 

die en avoit infiniment. 

LA MARQUISE. 

Ceft-à-dire un peu plus que moî, 

E R G A S T E. 
Ma foi , je ferois fort embarraffé de 

décider là-deflus* 

L A M A R Q U I S E. 

Et moi, non, je prononce; votre in- 
certitude décide ; comptez aufll que vous 

Taimiez plus que moi. 

E R G A ST £• 

Je tf en croîs rien» 
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LA MARQUISE, riant. 
Vous rêvez ; n'aime-t-on pas toujours 
les gens à proportion de ce qu'ils font 
aimables? & des qu'elle Tétoit plus que 
je ne le fuis, qu'elle avoit plus de grâces^ 
il a bien fallu que vous Taimaffiez davan- 
tage ? votre cœur n'a guère de mémoire. 
E R G A S T £• 
Elle avoit plus de grâces ; maïs c'eft 
ce qui efl indécis, ôch indécis, que Je 
panche à croire que vous en avey bien 
autant» 

LA MARQUISE. 
Oui; panchez-vous, vraiment? ceUr 
eft confidérable ; mais fçavez-vous à quoi 
je panche, moi? 

ERGASTE- 
Non. 

LA MA RQUIS^E. 
_ A laiflTer-là cette égalité fi équivoque; 
elle ne me tente point i j'aime autant la 
perdre que de la gagner , en vérité. 

E R G A S T E. 
Je n'en doute pas ; je fçaîs votre îndif-, 
férence là-deffus, d'autant plus que fi 
cette égalité n'y eft point , ce fèroit de fî 
jpeu de chofe. . 

LA MARQUISE, vivement. 
Encore! eh! je vous dis que je n'en 
veux point , que j'y renonce- A quoi 



COMÉDIE. i49 

fert d'éplucher ce qu'elle a de plus, ce 
que j'ai de moins ? ne vous travaillez plus 
à nous évaluer ; mettez - vou's l'efprit en 
repos ; je lui cède ; j'en ferai un aflre fi 
vous voulez. 

E R G A S T E , riant. 

Ah , ah , ah ; votre badinage me char« 
me ; il en fera donc ce qu'il vous plaira ; 
l'efTentiel eft que je vous aime autant que 
je l'aimois* 

LA MARQUISE. 

Vous me faites bien de la grâce ; quand 
vous en rabattriez, je ne m'en plaindrois 
pas. Continuons, vos naïvetés m'amu- 
lènt ; elles font de fi bon goût. Vous 
avez paru , ce me feriible, avoir quel- 
qu'inclination pour Araminte ? 
E R G A S T E. 

Oui ; je me fuis fenti quelque envie de 
l'aîmér ; mais la difficulté de pénétrer fes 
difpofitions m'a rebuté , on rifque tou- 
jours de fe méprendre avec elle , & de 
croire qu'elle eil fenfible quand elle n'eft 
qu'honnête , & cela ne me convient point. 

LA MARQUISE, ironiquement. 

Je fais grand cas d'elle : comment la 
trouvez- vous ? à qui de nous deux , 
amour à part , donneriez-vous la préfé- 
Tence f ne me trompez point* 
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E R G A s T E. 
Oh ! jamais, & voici ce que j'en penfe; 
Araminte a de la beauté ; on peut dire 
que c'ell une belle femme. 

LA MARQUISE. 
Fort bien ! & quant à moi , à cet égard* 
là , je n'ai qu'à me cacher , n'cll-ce pas f 

E R G A S T E. 
Pour vous, Marquife, vous plaifeas 
plus qu'elle. 

LA MARQUISE. 

( à part , en riant. ) 

J'ai tort; je paflè l'étendue de mes 
droits. Ah! le fot homme! qu'il eft plat J 
ah , ah , ah. 

ERG AS TE. 
Mais de quoi riez- vous donc ? 
LA MARQUISE. 

. Franchement , c'eft que vous êtes un 
mauvais connoiflfeur , & qu'à dire vrai ^ 

nous ne fommes belles ni l'une vi l'antre. 
E R G A S T E. 
Il me femble cependant qu'une cer- 
taine régularité de traits .... 

LA MARQUISE. 

Vifions, vous dis- je, pas plus belles - 
l'une que l'autre : de la régularité dans 
les traits d' Araminte ! de la régularité ! 
vous me faites pitié ! & fi je vous difoîs 
qu'il y a mille gçns qui trouvent quelque 
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diofe de baroque dans Cmn air ? 

E R G A S T E. 
Dix baroque à Aramime ! 

LA MARQUISE, ; 
Oui , Monfieur , du baroque ; mais on 
s*y accoutume & voilà tout ; & quand je 
vous accorde que nous n'avons pas plus 
de beauté Tune que l'autre, c*eft que je 
ne me foucie guère de me faire tort; 
mais croyez que tout le monde la trou- 
vera encore plus éloignée d^être belle 
que moi , tout effroyable que vous me 
faites. 

• ER O A S T E. 
Moi ! je vou$ fais effroyable? 

L A MA RQU IS E. 
Mais il faut bien , dès que je fuis au- 

deffous d'elle. 

E R G A 5 T E. 

J'ai dit que votre partage étoît de 
plaire plus qu'elle. 

LA MARQUISE. 
. S&ic , je plais davantage ; mais je com- 
mence par faire peur. 

E R G A S T E. 
Je puis m'être trompé , cela m!arrîve 
Souvent; je répons de la fincérité de mes 
fentimens , mais je n'en garantis pas jji 

jufteffe. 

L A M AR QUISE, 

Aie bonne heure ; mais quand on a le 
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goûc faux , c'eil une crifte qualité qùifi 

d'être fincerç. 

E R G A S T E. 

Le plus grand défaut de ma fîncérité , 
c*efl: qu'elle eft trop forte. 

LA MAHQUISE. 

Je ne vous écoute pas ; vous voyez de 
travers , ainfi changeons de difcours & 
laiiTons-là Araminte; ce n'efl pas la peine 
de vous demander ce que vous pendez 
de la différence de nos efprits , ^ous ne 

&avez pas juger. 

h R G A ST E. 
Quant à vos elprits , le vôtre me pa- 

roît bien vif, bien fenfible , bien délicat. 
LA MARQUISE, 

Vous biaifez ici ; c'efl vain & emporté 

que vous voulez dire. 



SCENE X I IL 

LA MARQUISE, ERGASTE. 

LISETTE. 

LA MARQUISE. 

MAis que vient faire ici Lifette? à 
qui en voulez-vous ? 
LISETTE. 

A Monfieur , Madame ; je viens vous 

avertir 
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avertir d*une chofe ; Monfieur , vous fça- 
vejz que tantôt Frontin a ofé dire à Do- 
rante même , qu'Araminte étoit beau- 
coup plus belle que ma Maîtreflè. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! qu'eft-ce donc, Lifette? eft-ce 

que nos beautés ont déjà été débattues f 

LISETTE. 

Oui , Madame , & Frontin vous met- 
toit bien au-defliis d'Araminte , elle pré* 
fente & moi aufli. 

LA MARQUISE. 
Elle préfente ! qui répondoic ? 
LISE TT E. 

Qui laiflbit dire. 

LA MARQUISE, riant. 

Eh ! mais , conte-moi donc cela : com- 
ment ! je fuis en procès fur d'auffi grands 

intérêts , & je n'en fçavois rien ? eh bien? 
LISETTE. 

Ce que je veux apprendre à Monfieur , 

c'efl que Frontin dit qu'il eft arrivé dans 

le tems que Dorante fe fâchoit, s'em- 

portoit contre lui en faveur de Madame. 
LA MARQUISE. 

Il s'emportoit , dis>tu , toujours en pré- 

fence d'Araminte ? 

LISETTE. 

Oui , Madame ; fur quoi Frontin dît 

donc que vous êtes arrivé , Monfieur ; que 

M . 
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vous avez demandé à Dorante de quoi 11 
fe plaignoit , & que l'ayant fçu , vous avez 
extrêmement loué fon avis , je dis l'avis 
de Frontin ; que vous y avez applaudi & 
déclaré que Dorante étoit un flatteur ou 
n*y voy oit goutte ; voilà ce que cet effronté 
publie , & j'ai cru qu'il étoit à propos de 
vous informer d'un difcours qui ne vous 
feroit pas honneur , & qui ne convient ni 
à vous ni à Madame. 

LA MARQUISE, riant. 

Le rapport de Frontin eft - il exaâ , 
Moniteur ? 

E R G A S T E. 

Ceft un fot, il en dit beaucoup trop ; 
il eft faux que je l'ai applaudi ou loué ; 
mais comme il ne s'agiflbit que de la 
beauté qu'on ne fçauroit contefter à Ara- 
minte , je me fuis contenté de dire froi- 
dement que je ne voyois pas qu'il eût tort. 
LA MARQUISE, d'un air critique 0* férifux* 

Il eft vrai que ce n'eft pas-là applau- 
dir, ce n'eft que confirmer, qu'appuyer 

la chofe. 

E R G A S T E* 

Sans doute. 

LA MARQUISE. 
Toujours devant Aramînte ? 
E R G A S T E. 
Oui^ ôc y ai même ajouté; par une eiUme 
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particulière pour vous, que vous feriez 
de mon avis vous-même. 

LA MARQUISE. 
Ah ! vous m'excuferez : voilà où TO- 
racle s*efl trop avancé ; je ne juflifierai 
point votre eflime ; j'en fuis fâchée r tûzi$ 
}e connois Araminte , & je n'irai poinc 
confirmer aufli une décifion qui lui tour- 
neroit la tête , car elle eil fi fotte ; je 
ga^e qu'elle vous aura cru , de il n'y au* 
roit plus moyen de vivre avec elle. Laiir 
fez-nous , Lifette. 

S C E N E XIV. 

LA MARQUISE, ERGASTE. 

LA MARQUISE. 

MOnfieur, vous m'avez rendu compte 
de votre coeur ; il eft jufl^ que je 
vc»i5 rende compte du mien. 
B R G A S T E. 
Voyons. 

LA MARQUI SE. 
Ma première inclination a d'abord été 
mon mari qui valoit mieux que vous, 
Er^afte , foit dit fans rien diminuer de 
l'eftime que vous méritez. 

E R G A S T Ë. 

Après I Madanœ. 

M ij 
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LA MARQUISE. 

Depuis fa mort , je me fuis fencie> il y 

a deux ans , quelque forte de penchant 

pour Un Etranger qui demeura peu de 

tems à Paris, que }e refufài de voir , &- 

3ue je perdis de vue ; homme à peu près 
e votre taille, ni mieux ni plus mal fait, 
de ces figures paflables, peut-être un peu 
plus reipplie, un peu moins fluette, un- 
peu mohis décharnée que la vôtre. 
E R G A S T E. 
Fort bien! & de Dorante, que m'en, 
diiez-vous , Madame ? 

LA MARQUISE. 
Qu'il eft plus doux ,* plus complaîfant; 
qu'il a la mine un peu plus diilinguée, & 
qu'il penfe plus modeuement de lui que 
vous; mais que vous plaifez davantage. 
E R G A S T E. 
J'ai tort auflj, très-tojt; mais ce qui 
me furprend , c'eft qu'une figure auili 
chécive que la mienne , qu'un homme 
auflî défagréable, auffi revêche > auflî for- 
tement infatué de lui-même , ait pu 

gagner votre cœur. 

LA MARQUISE. 
Eft-ce que nos coeurs ont de la raîfon? Il 

entre tant de caprices dans les inclinations. 
E R G A S T E. 

Il vous en a fallu un des plus déterim<^ 
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nés pour pouvoir m'aîmeravecde fi ter- 
ribles défauts , qui font peut-être vrais , 
dont je vous fuis obligé, de m'avertir, 
mais que je ne fçavois guère. 

LA M A R QU IS E. 
Eh ! fçavois- je, moi , que j'étpis vaine,' 
laide & mutine? vous me l'apprenez, & 
je vous rei^ds inftruâion pour inftruâion. 

E R G A S T E. 
Je tâcherai d'en profiter ; tout ce que 
je crains , c'efi qu'un homme auflî com- 
,mun , & qui vaut fi rpeu , ne vous rebute, 

. L A M À R QUI S E , froidement. 

Eh ! dès que vous pardonnez à mes dé- 
iàgrémens , il eft jufte que je pardonne à 

la petiteiTe de votre mérite. 
ERGASTE. 
Vous m« raffur^ezl 
LA M A R QUISJE, à part. 

Perfonne ne viepdra-t-il me délivrer 
de lui ? 

ERGASTE. 
' Quelle heure eft-il? 

LA MARQUISE. 
Je croîs qu'il eft tard. 

ERGASTE. 
Ne trouvez -vous, pas q^ie le tends fe 
brouille? 

LA M A R QU IS E. 
Oui ; nous aurons de l'orage. 

M iij 
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( Ils font quelque temsfans Ce parler. ) * 
ER G.ASTE. ^ 

Je fuis d'avis de vous laiflèr ; vous me 
paroiilèz rêver. 

LA MARQUISE. 
^ Non; c'eft que je m'ennuye; mafincé- 
ttte ne vous choquera pas. 

E R G A S T E. 
Je vous en remercie , & je vous quitte; 
Je fuis votre ferviteur. 

LA M A R QUI S E. 
Allez 9 Monfieur.... A propos, quand 
vous écrirez à votre frère , n'allez pas fi 
vite fur les nouvelles de notre mariage. 
E R G A S T E. ^ 

Madame, je ne lui en dirai plus rien. 




SCENE XV. 

,LA MARQUISE, un moment feule ^ 
LISETTE, furvient. 

LA MARQUISE, feule. 

f A H ! je refpîr€. Quel homnie avec 
JTX foï^ imbécille fincérité ! aflTurément, 
s'il dit vrai , je ne fuis pas une jolie per- 
ibnne. 

LISETTE. 
Eh bien! Madame, que dites -vous 
d'Ergaile ? efl-il alTez étrange ? 
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LA MARQUISE. 
Eh! maïs, après tout, peut-être pas fi 
étrange , Lifette ; je ne fçais plus qu'en 
penfer mol-même; il a peut-être raifon ; 
je me méfie de tout ce qu'on m'a dit juf* 
qu'ici de flatteur pour moi , & fur - tout 
de ce que m'a dit ton Dorante que tu ai- 
mes tant, & qui doit être le plus grand 
fourbe , le plus grand menteur avec fès 
adulations. Ah ! que je me fçais bon gré 

de l'avoir rebuté ! 

LISETTE. 

Fort bien ! c'eft-à-dire que nous fom- 
mes tous des aveugles. Toute la terre 
s'accorde à dire que vous êtes une des 
plus jolies femmes de France ; je vous 
épargne le mot de belle ^ & toute la 
terre en a menti. 

LA MARQUISE. 

Mais , Lifette , eft - ce qu'on efl fî»- 

cere ? toute la terre eft polie . . • • 

LISETTE. 
Oh ! vraiment , oui ; le témoignage d'un 
hipocondre eft bien plus sûr. 

XA MARQUISE. 

Il peut fe tromper , Lifette ; maïs il 
dit ce qu'il voit. 

LISETTE. 
Où a*t-îl donc pris des yeux? vous 
m'impatientez ; je iç^is bien qu'il y atles 

M iv 
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minois d'un mérite incertain , qui fem- 
blent jolis aux uns , & qui ne le femblent 

Î^as aux autres ; & (i vous aviez un de ceux- 
à qui ne laiiïènc pas de diftinguer beau* 
coup une femme , j'excuferois votre me* 
£ance ; mais le votre eft charmant : petit» 
& grands , jeunes & vieux , tout en con- 
vient , jusqu'aux femmes ; il n'y a qu'un 
cri là-deiTus. Quand on me donna à vous , 
que me dit- on ? Vous allez fervir une 
Dame charmante. Quand je vous vis , 
comment vous trouvai-je f charmante. 
Ceux qui viennent ipi , ceux qui vous ren- 
contrent , comment vous trouvent - ils P 
charmante. A la Ville, aux champs, 
c'eft le même écho , par tout charmante ; 
que diantre y A- 1- il rien de plus confir- 
mé, de plus prouvé , de plus indubitable? 
L A^M A R Q U ISE. 

Il efl; vrai qu'on ne dit point cela d une 
figure ordinaire ; mais tu vois pourtant ce 
quim'arrive? 

LISETTE, tn cùltre. 

Pardi , vous avez un furieux penchant 

à vous rabaiffer ; je n'y fçaurois tenir ; la 

petite opinion que vous avez de vous efl 

ml&pportable. 

LA MARQUISE. 

Ta colère me divertit* 
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LISETTE. 
Tenez , il vous eft ventt tantôt com- 
pagnie ; il y avoit des hommes & des 
femmes ; j'étois dans la fàlle d'en bas 
quand ils font defcendus ; j'entendois ce 
qu'ils difoient; ils parloient de vous^ & 
précifémenc de beauté , d'agrémens. 

LA MARQUISE. 

JEn defcendant? 

LISETTE. 

Oui , en delcepdant ; maisiliàudra que 

votre mifàntrope les redreflè ; car ils 

itoient tout aum fots que moi. 
LA MARQUISE» 

Et que difoient-ils donc ? _ 
LIS E T T E. 

Des betifes , ils n'ayoient pas le fens 
commun ; c'étoit des yeux fins , i|n regard 
vif I une bouche y un fourire ^ un teint ^ des 
grâces^ enfin des vidons ^ des chimères. 

L A M A R Q U I S E. 
* Et ils ne te voy oient point ? 
L I S ET T E. 
Oh ! vous me. feriez mourir ; la porte 
«toit fermée fu r " mçî • 

LA MARQUISE. ^ 

Quelqu'un de mes gens pouvoît être là ; 

^e n'eft pas par vanité, au refte, que |e 

iuis en peine de fçavoir ce qui en eft; car 

cll-ce par -là qu'on vaut quelque cho^? 
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non, c*eft qu'il eft bon de fe connoître ; 
mais voici le plus hardi de mes flatteurs. 

LISETTE. 
Il n'en eft pas moins outré des imperti- 
nences de Froniin dont il a été témoin* 
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LA MARQUISE , DORANTE , 

LISETTE. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! Mondeur.^ prétendez- vous 
que ]e vous paffè encore vos foupirs , 
vos je vous adore , vos eiv:hantemens fur 
ma perfonne ; venez-vous encore m'en- 
tretenir de mes appas : f ai interrogé un 
liomme vrai pour achever de vous con- 
noître ; j'ai vu Ergafte ; allez fçavoir ce 
qu'il penfe dé moi ; il vous dira (i je dois 
être contente du fbt amour propre que 
vous m'avez CuppoCé par toutes vos exa- 
gérations. 

LISETTE. 

Allez 9 Monfieur, il vous apprendra 

que Madame eft laide. 

DrORANTE. 
Comment? 

LISETTE. 

pui^ laide; ç'eft une nouvelle décpu^ 
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verte ; à la vérité , cela ne fe voit quVec 
les lunettes d'Ergalte. 

LA MARQUISE. 
Il n'eft pas queflion de plaifànter ; peu 
m'importe ce que je fuis à cet égard ; ce 
n'eft pas l'intérêt que j'y prens qui me fait 
parler ; pourvu que mes amis me croyent 
le cœur bon & l'efprit bien'' fait , je les 
quitte du refte ; mais qu'un homme que 
]e voulois eftimer , dont je voulois être 
sûre , m'ait regardée comme une femme 
dont il croyoit que fes flatteries démon- 
teroient la petite cervelle, voilà ce que 
Je lui reproche. 

DORANTE, vivement. 

Et moi , Madame , je vous déclare que 
ce rfeft plus ni vous ni vos grâces que je 
défends ; vous êtes fort libre de penfer de 
vous ce qu'ail vous plaira , je ne m'y op- 
pofe point ; mais je ne fuis ni un adulateur 
ni un vifîonnaire; j'ai les yeux bons; j'ai 
le jugement fain; je içais rendre juftice , 
& je foutiens que vous êtes une des fem- 
mes du monde, la plus aimable, la plu^ 
couchante ; je foutiens qu'il n'y aura point 
de eontradidion Ik-deluis , & tout ce qui 
me fâche en le difant , c'eft que je ne fçau- 
Tois le foutenir fans faire l'éloge d'une 
-j)èrfonne qui m'outrage, & que je n'ai 
nulle cayie 4^ louer.- M v> 
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LISETTE. 

Je fuis de même ; on eft ùché du bleft 
qu'on dit d elle. 

LA MARQUISE. 

Mais comment fe peut- il qu'Ergafte 
me trouve difforme ,& vous channante ? 
comment cela fè peut-il ? c'eft pour votre 
honneur que j'inhfte ; les fentimens va- 
rient-ils jufques - là ? ce n'eft jamais que 
du plus au moins qu'on diffère ; mais da 
blanc au noir , du tout au rien ; je m'y 
perds. 

DORANTE, vivement. 
Ergafte'efl un 'extravagant ; la tête lui 
tourne^ cet efprit-là ne fera pas bonne fin. 

L 1 S ET TE. 
Lui ? )e ne lui donne pas fix mois fans 

<ism)ir befoin d'être enfermé. 

DORANTE.^ 

Parlez , Madame , car je fuis pique ; 

lc*eft votre fincérité que j'interroge ; vous 

étes-voos Jamais préfèntée nulle part, 

' titt fpeâacle, en compagnie , que vous 

Tft'àyez fixé les. yeux de tout le mtonde^ 

WonHje vous y ait diftiriguée ? 
LA MARQUISE. 

Mais , • • . Qu'on ne'm'aît diftînguée. 
DORANTE, 

Ouï > IVfadame , oui , je m'en fierai à 

Hit ^e vT)Us en f; aviez ; je ne yoxis crois 



COMÉDIE. 26s 

LISETTE. 

Voyons comment Madame fe tirera de 
ce pas-ci ; il faut répondre. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! j'avoue que la queftion m'em- 

barraiTe. 

DO R A N T E. 

Eh J morbleu ! Madame , pourquoi 

me condamnez- vous donc ? 

LA MARQUISE. 

Mais cet Ergaflef 

LISETTE. 

Mais cet Ergafte eft fi bypocondre, 

qu'il a l'extravagance de trouver Ara* 

ixiinte mieux que vous. 

DORANTE. 
Et cette Aramînte efl fi dupe, qu'elle 
en eft émue , qu'elle fe rengorge '& s'en 

efiime plus qu'à l'ordinaire. 

LA MARQUISE. 

Tout de bon ? cette pauvre petite fem* 

ttic ! ah , ah j ah , ah Je voudrois 

bien voir l'air qu'elle<i dans fa nouvelle 

fortune : elle eft donc bien gonflée? 
DORANTE. 

Ma foi, je l'excufe; H n'y a point de 
femme en pareil cas qui ne & redreilat 
auffi-bîen qu'elle. 

LA MARQUISE. 

T^ùfez- vous , vous êtes un fripon ; peu 
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s'en faut que je ne me redreflè auffi i moi« 

DORANTE. 

Je parle d'elle , Madame , & non pas 

de vous. 

LA MARQUISE. 

Il eft vrai que je me fèns obligée de 
dire pour votre juitification , qu'on a tou- 
jours mis quelque différence entr'elle & 
moi ; je ne ferois pas de bonne foi fi je le 
niois ; ce n'eft pas qu'elle ne foie aimable. 
DORANTE. 

Très-aimable ; mais en fait de grâces 

il y a bien des degrés; 

LA MARQUISE. 

J'en conviens ; j'entens raifon quand il 

faut. 

DORANTE. 

Oui , quand on vous y force. 
LA MARQUISE. 

Eh ! pourquoi eft-ce que je dîfpute ? 
ce n'eft pas pour moi , C'efl pour vous ; je 
îie demande pas mieux que d'avoir tort 
pour être fktisfaite de votre caraâere. 
'^ DORANTE. 

Ce n'eft pas que vous n*ayez vos dé- 
fâts ; vous en avez ; car je fuis fîncçre 

àufli p moi , fans me vanter de l'être. 
LA MARQUISE, (fron/z^e. 
Ah ! ah ! mais vous me charmez , 
Porante ; ]e ne vous connpiâbis pas. Eh 
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bien! ces défauts , je veux que vous me 
les difiez, au moins ; voyons. 
DORANTE. 
Oh ! voyons. £ft-il permis , par exem- 

{)le, avec une figure audi diftin^uée que 
a vôtre, & faite au tour , eft-ii permis 
de vous négliger quelquefois autant que 

vous le faites ? 

LA MARQUISE. 
Que voulez -vous? c'eft diflraâion, 
c'eil fouvent par oubli de moi-même. 
DORANTE. 
Tanpis; ce matin encore vous mar-* 
chiez toute courbée , pliée en deux com- 
me une femme de quatre-vingt ans , & 
cela avec la plus belle taille du monde. 
LISETTE. 

Oh ! oui ; le plus fouvent cela va com- 
me cela peut. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! tu vois, Lifette; en bon 
François il me dit que je reflfèmble à une 
vieille, que je fuis contrefaite , que j'ai 
mauvaife façon , & je ne m'en fâche pasr, 
je l'en remercie ; d'où vient f c'eft qu'il a 
raifon & qu'il parle jufte. 

DORANTE. 

J'ai eu mille envies de vous dire com- 
ne aux enfans ; tenez- YQUS droite* 
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LAMA R Q U 1 S E. 
Vous ferez fort bien ; je ne vous rett- 
dots pas juftice , Dorante , Se encore une 
fois il faut vous connoître; je doutois 
même que vous m'aimaflîez ; Se jeréfif- 
tois à mon penchant pour vous. 
b OR AN T E. 
Ah! Marquife! 

LA M A R QUISxE. 
Ouï , l'y réfîftois ; -mais j'ouvte les 
yeux , & cout-à-rheure vous allez êcie 
vengé. Ecoutez-moi, LiJfette; le No- 
taire d'ici efl aâuellement dans mon ca* 
bjinet qui m'arrange des papiers ; allez lui 
.dire qu'il tienne cwt prêt un contrat de 
mariage. ( â Doxanie. ) Vottkfz-rvous hiea 
<][u'il le rempliSe ide votre notp, & du 
4Knien, Dorante? 

DORMiTE, lui baifant h main. 

Vous me tranfportez , Madame^ 
LA M'aRQUISE. 

II y a long-tems que cela deyroît être 

;^lt; allez 9 Lifecte & approchez -moi 

^«ette tablç; yra-c-il def&is tout ce quUi 

«faut pour .écrire? 

• L I.S E T T E. 

Oui, Madame; voilà la table ^ & je 

icours au Notaire. 

LA MARQUISE. 

N'eft-'ce pas Arammte :que je vois:? 

^ue viem-^ellc BOUS dire? 



^ \ 
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SCENE XVIL 

ARAMINTE, LA MARQUISE, 
DORANTE. 

A R A M I N T E, f/i ridnt. 

MArquifey je viens rire avec vous 
d'un difcours fans jugement , qu'un 
ralec a tenu & dont je fçais que vous êtes 
informée. Je vous diroîs bien que je le 
défavoue ; mais je penfe qu'il n'«n eft pas 
befoin ; vous me faites apparemment la 
juftîce «de croire que je me connois , & 
que )e fçais à quoi m'en tenir fur pareille 

lolie. 

LA MARQUISE. 

De grâce, permettez - moi d!écrire,un 
petit billet qui prefTe ; il n'interrompra 
point notre entretien. 

ARAMINTE. 

Que je ne Vous gêne point. 

LA MARQUISIE, icrivant. 
Ne parlez-vous pas de ce qui s'efl palTé 
tantôt devant vous, Madame? 
ARAMINTE. 
De cela même. 

L A M A R Q U I S B. 
Eh bien! il tfy a plus qu'à vous félici- 
ter de votre bonne fortune. Tout ce qu'on 
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y pourroic fouhaiter de plus , c'ell qu*Er« 
gafte fût un meilleur juge. 

A R A M 1 NT E. 

C'eft donc par modeflie que vous vous 
méfiez de fon jugement ; car il vous a 
traité plus favorablement que moi ; il a 
décidé que vous plailiez davantage , & je 

changerois bien mon partage contre vous. 
LA MARQUISE. 
Oui-dà ; je fçaîs qu'il vous trouve ré- 
gulière, mais point touchante; c'eft-à- 
dire que j*ai des grâces & vous des traits ; 
mais je n'ai pas plus de foi à mon partage 
qu'au vôtre ; je dis le vôtre , ( elle fe levé 
après avoir plié fon billet ) parce- qu'entre 
nous nous fçavons que nous ne fommes 

belles ni l'une ni l'autre. 

A R A M I N T E. 

Je croirois aiTez la moitié de ce que 

vous dites. 

LA MARQUISE, plaifantant. 
La moitié! 
DORANTE, les interrompant. 

Madame , vous faut-il quelqu'un pour 

donner votre billet ? fouhaitez-vous que 

j'appelle ? 

LA MARQUISE. 

( à Araminte. ) 

Non ; je vais le donner moi-même r 
pardonnez fi je vous quitte ^ Madame ^ 
j'en agis fans façon. 
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SCENE XVIIL 

ARAMINTE , ERGASTE. 
E R G A s T E. 

JE ne fçais fi je dois me préfenter de« 
vant vous. 

ARAMINTE. 

Je ne (çais pas trop fi |e dois vous re«» 

garder moi-même ; mais d'où vient que 

vous héfitez? 

ERGASTE.^ 

Ceft que mon peu de mérite êc ma 

mauvaife façon m'intimident ; car je fçais 

toutes mes vérités , on me les a dites. 
A R A M 1 N T £• 

J'avoue que vous avez bien des défauts. 
. ^ ERGASTE. 

Auriez- vous le courage de me les pa& 

fer! 

ARAMINTE. 

Vous êtes un homme fi particulier. 

E K G A S T É. 
D'accord. 

A ft A M 1 N TE. 
Un enfant fçait mieux ce qu'il vaut; 
fe connoît mieux que vous ne vous con- 
noiflez. 

ERGASTE. 
Ah ! que me voilà bien ! 
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A R A M I N T E. 

Défiant fur le bien qu'on vous veut 
iufqU'à en être ridicule. 

ERGASTE. 
C*eft que je ne mérite pas qu'on m'en 

veuille. 

A R A M I N T E. ' 

Toujours concluant que vous déplaiièz. 
ERGASTE. 

Et que je déplairai toujours. 
A R A M 1 N T E. 
Et par>là toujours ennemi de vous* 
même ; en voici une preuve ; je gage que 
vous m*aimiez quand vous m'avez quittéef 
ERGASTE. 
Cela n'eft pas douteux, je ne l'ai cru 

autrement que par pure imbécillité. 

A R A M 1 N T E. ^ r 

Et qui plus eft , c'eft.que vous m'aimez 

-encore; c'efl que vous n'avez pas ccSe 

d'un inftant. 

ERGASTE. 

Pas d'une minute. 

SCENE XIX. 

ARAMINTE, ERGASTE, 
LISETTE. 

LISETTE, donnant un billet à Ergafle. 

TEnez , Monfieur, voilà ce qu'on 
vous envoyé. 
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' E R G A S T E. 
De quelle part ? 

LISETTE. 
De celle de ma Mattreflè. 
E R G A S T E. 

Ehîoùeft-elledoncf 

LISETTE. 

Dans Ton cabinet, d'où elle vous ^c 
£es complimens. 

E R G A S T E. 
Dites- lui que je les lui rends dans la 
falle où je fuis. 

LISETTE. 

Ouvrez , ouvrez. 

ERG ASTE, Ut. 

Vous riéttt pas au fait de mon caraSlere, 
je ne fuis peut-être pas mieux au fait du 
vitre: quittons -mus , Mçjfilieur , aQuelle- 
ment, nous n'avons point d'autre paru à. 

E R G A S T E , rthiarit le billet. 
Le confeil eft bon ; je vais dans un 
moment l'affurer de ma parfaite obeif- 

^*''"- LISETTE, . 

Ce n'eft pas la peihe ; vous Valiez voir 
paroîcre, & je ne fuis envoyée que pour 
vous préparer fur votre4ifgrace. 
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SCENE XX. 

ERGASTE, ARAMINTE. 
E R G A S T E. 

MAdame , j'ai encore une cho/ê à 
vous dire. 

A R A M I N T E. 
Quoi donc ? 

ERGASTE. 

Je foupçônne que le Notaire eft KU 
dedans qui paflè un contrat de mariage ; 
n'écrita-t-il rien en ma faveur ? 
A R A M I N T E. 

En votre faveur f mais vous êtes bien 
hardi ; vous avez donc compté que je 
vous pardonnerons ? 

ERGASTE, 

- . Je ne le mérite pas. 

A R A M ï N T E. 

Cela eft vrai , & je ne vous aîme plus ; 
mab quand le Notaire viendra^ nous 
verrons. 
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SCENE DERNIERE. 

LA MARQUISE , ERGASTE , 
ARAMINTE, DORANTE 
LISETTE , FRONTIN. ' 

LA MARQUISE. 

ERgafte , ce que je vais vous dire vous 
furprendra peut-être ; c'eft que je me 
marie , n'en ferez- vous point fâché ? 
ERGASTE. 
Eh non ! Madame ; mais à qui ? 
LA MARQUISE, donnant là main à 
Dorante , qui la baife. 

Ce que vous voyez , vous le dit. 

ERGASTE. 
Ah ! Dorante, que j'en ai de iove^ 

LA MARQUISE.' 
Notre contrat de mariage eft oafle 

E R G A S T I. *^ 
C'eft fort bien feit , (â Araminte.) 
Madame , dirai-je auffi que je me marie? 
L A MA RQblSE. 
Vous vous mariez ? à qui donc ? 

ARAMINTE, (fo/ina/ir la main à Ergaffe, 
Tenez , voilà de quoi répondre. 
ERGASTE, lui baifant la main. 

Ceci vous l'apprend , Marquife ; on 
me fait grâce, tout fluet que je fuis 
LA MARQUIsi, Jvecjoje. 

Quoi! c'eft Araminte que v*us époufezf 



A R A M I N T E. 
Notre contrat étoic prefquc paffé avant 

le vôtre. 

E R G A S T E. 

Oui ; c'eft Madameque j'aime , que j'aî- 

moîs&que i'ai toujours aimée, qui plus e(l* 

LA MA R Q U 1 SE. 

Ah ! la comique avanture ! je ne vôui ' 

aîmois pas non plus, Ergafte, je ne vous 

Aimois pas ; je me*^ trompois ; tout mon 

penchant étoît pour Dorante. 

D O R A N T £ y./ui prenant la main. 
Et tout mon cœur ne fera jamais qu'à vous. 

J^RG ASTE , reprenant la main d*Araminte. 

Et jamais vous ne fortirez du mien. 
LA MARQUISE, riant. 

Âh, ah, ah; nous avons pris un plai-» 
jant détour pour arriver-là ! allons, belle 
Araminte , paflfons dans mon cabinet pour 

figner,.& ne fongeons qu'à nous réjouir. 
F R ON TIN. 
Enfin nous voilà délivrés l'un de Tau* 

tre , j'ai envie de t'embrafler de joye. 
LISETTE. 

Non ; cela feroit trop fort pour moi ; 
mais je te permets de baifer ma main pen- 
dant que je détourne fa tête. 

FRÔN TIN , fe cachant avecfon chapeau. 

Non; voilà mon tranfport pafle, & je 
te falue en détournant la mienne. 

FIN. L'ÉPREUVE. 
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ACTEURS. 

Madame ARGANTE. 

ANGÉLIQUE, fa Fille. 

LISETTE, Suivante. 

LUCIDOR, Amant d'Angélique; 

FRONTIN , Valet de Lucidor. 

Me, BLAISE , jeune Fermier du 

.Village. 
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SCENE PREMIERE. 
LUCIDOR, FRONTIN, 

en hotui Qy en habit dt Maure, 
l U C I D O R. 
f Ntrons dans cette falle. Tu 
jf ne fais donc que d'atriver? 
^mg^ FRONTIN. 

^KoSm Je viens de mettre pied i 
terre a la première Hôtellerie dl Vil- 
lage ; j'ai demandé le chemin du Châ- 
teau, Clivant l'ordre de votre lettre Se 
mevoilàdansl'éiiuifageijuevousm'a'ï» 



»gi UÊ PREUVE; 

prefcrit. De ma figure , qu'en dites-vous ? 

( // fi retourne. ) 
Y reconnoiflez-vous votre Valet de 
Chambre , & n'ai- je pas l'air un peu trop 

Seigneur ? 

L U C I D O R. 

Tu es comme il faut, A qui t'es- ta 

adre(ré en entrant ? 

F R O N T I N. 
Je n'ai rencontré qu'un petit garçon 
dans la cour , & vous avez paru. A pré- 
fent f que voulez- vous faire de moi & de 
ma bonne mine f 

L U C I D a R. 
Te propofer pour époux à une très^ 

aimable fille. 

F R O N T I N. 

Tout de bon î Ma foi , Monfieur, je 

foutiens que vous êtes encore plus aima-- 

blrqu'elle. 

L U C I D O R, 
Eh ! non ; tu te trompes : c'eft moî 
que la chofe regarde. 

F R O N T I N. 

En ce cas-là , je ne foutiens plus rien» 
L U C I D O R._ 

Tu fçais que je fuis venu ici il y a près 
de deux mois , pour y voir la terre que 
mon homme d'affaires m'a achetée ; j'ai 
trouvé dans le Château^ une Madame 
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Afgante , qui en et oit comme la con- 
cierge j & qui efl une petite Bourgeoife 
de ce pays-ci. Cette bonne Dame a une 
fille qui m.'a charmé ^ & c'efl pour elle 
que je veux te propofer. 

F R O N T I N, rianu • 
Pour cette lillç que vous aimez ? la 
confidence eft gaillarde! Nous ferons 
donc trois ? Voys traitez cette affaire-ci 

commie une partie de^iquet. 

LUCIDOR. 

Ecoute-moi donc ; j*ai dcflTeîn de l*e- 

poufer pioi-même. 

FRONTIN. 
Je vous entends bien y quand je l'aurai 
époufée. 

LUCIDOR. 
Me laiflèras-tu dire ? Je te préfenteraî 
fur le pied d*un homme riche & mon 
ami , afin de voir fi elle m'aimera aiTez 
pour le refufer. 

FRONTIN. 
•. Ah! c'eJft une autre hifloire ; & cela 
étant , il y a une.chofe qui m'inquiette» 

L U C I D O R. 
, Quoi? . . . 

F R ON TIN. 
C'efl qu'en venant , j'ai rencontré prés 
4e l'hôtellerie , une fille qui ne m'a pas* 
appeJTf u , je pen/è, quîc^ufoit fur le pas 

N ii> 
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d'une porte ,' mais qui m*a bren la mînè 
d'être une certaine Lifette que j'ai con-** 
fiue à Paris il y a quatre ou cinq ans ^ 8c 
qui étoic à une Dame chez qui moft 
Maître alloit fouvent. Je n'ai vu cette Li- 
iettê-là que deux ou trois fois ; mai^: 
comme elle étoit jolie-, je lui en ai conte 
tout autant de fois que je l'ai vue , & celft 
TOUS grave dans reipric d'une fille. 
L U CI D O R. 

Mais vraiment » il y en a une chez Ma* 
dame Âfgante de ce nom-là , qui efl dit 
Village , qui y a toute la famille , & qui 
a paile en effet quelque cems à Paris ave« 
une Pâme du Pays. 

F R O N T I N. 

: Ma fol , Monfieur , la friponne me re- 

çônnoîtra ; il y a de certaines tournures. 

d'honogmes qu'on n'oublie point. 

L U C I D O R. 

Tout le. remède que j'y fçache , c'eft 

de payer d^effronterie , £c de lui perfua^ 

der qu'elle fe trompe. 

F R O N T I N. 

Oh ! pour de l'effronterie , je fuis ea 

fonds. 

L U C I D O R. 

N'y a-t-îl.pas des hommes qui fê refc 
femblent tant ^ ^'otxSiY méprend l 
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F R O N T I N. 

Allons , je reflemblerai , voilà tout ; 
mais dites-moi , Mon (leur , fouiTririez- 
vous un petit mot de repréfentation ï 

L U C I D O R. 
Parle. 

F R O N T I N. ^ 
Quoiqu'à la fleur de votre âge , vous 
êtes tout-à-faic fage ôc raifonnable ; il 
me femble pourtant que votre projet eft 
bien jeune. 

L U C I D'O K,/3cM. 
Hem f 

F R N T I N. 
Doucement. Vous êtes le fils d'un riche 
Négociant , qui tous a laifle plus de cent 
mille livres de rentes , & vous. pouvez 
prétendre aux plus grands partis ; le mi- 
nois dont vous parlez eft- il fait pour vous 
appartenir en légitimé mariage? Riche 
icomme vous êtes , on peut fe tirer de-là 
à meilleur marché , ce me femble. 

L U C I D O R. 

Tais -toi; tu^ne connois point celle 
dont tu parles : il eft vrai qu'Angélique 
n*eft qu'une fimple Çourgeoife de cam- 
pagne ; mais originairement elle me vaut 
bien , & je n'ai pas l'entêtement des grau:- 

(les ailivices ; ellç eft d'ailleurs (î aimar 

N iv 
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ble , & je démêle à travers Ton innocence ^ 
lanc d'honneur & tant de vertu en elle , 
€Ue a naturellement un caraâère & dis- 
tingué , que (i elle m'aime , comme je lo 
crois , je ne ferai jamais qu'à elle. 

F R O N T I N. 
Comment ! fi elle vous aime ? £il-c6 

que cela n'efl pas décidé ? 

L U C l D O R. 
Non ; il o'a pas encore été queflion da 
mot d'amour entr'elle & moi ; je ne lui 
ai jamais dit que je l'aime; mais toutes 
mes façons n ont ff gnifié que cela : toutes 
les fiennes n'ont été que des expreflions 
ilu penchant le plus tendre & le plus in- 
génu. Je tombai malade trois jours après 
mon arrivée , j'ai été même en quelque 
danger; je l'ai vu inquiette, aUarmée^, 
plus changée que moi ; j'ai vu des larmes 
couler de fes yeux , làns que (à mère s'en 
apperçût ; & depuis queia fknté m'eft re-^ 
venue , nous continuons de même : je l'ai^ 
me toujours , iàns le lui dire*; elle m'aime 
aufll , ans m'en parler , & fans vouloijr 
cependant m'en faire un fecret : fon cœur 
fimple y honnête & vrai n'en fçait pas 

dafantage. 

F R O N T I N.. 

Mais vous I qui en f$ave;Z( plusqu'çlie^ 
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i^ue ne met cez- vous un petit mot d'amour 
en avant f II ne gâteroit rien.. 

L U C I D O R. 
Il n'eft pas tèms : tout sûr que je fuis 
de fon cœur , je veux fçavoir à qui je le 
dois ; .& fi c'eft Thomnie riche , pu feule- 
ment moi qu'on aime ; c'eft ce que j'é* 
.claircitai par Tépreuve où je vaU la met- 
tre : il in'eft encore permis de n'appeller 
qù'amitië toutes qui efl entre nous deux^ 

éz c'eil de quoi je vais profiter. 
. F R ON TIN. 
Voilà, qui eft fort b'^en ; mais ce n'étôtt 
pas moi qu'il fallôit employer- . 

L U C I D O K.^ 
Pourquoi ? 

F R O NT IN. 
Oh! pourquoi P Mettez-vous à la place 
d'une fille , & ouvrez les yeux, vouj 
•y.errez. pourquoi^ i II y a cent à parie,* 

contre un , que je plairai. 

y LU CI DO R. 

' Xç foc ! Eh i:bien , fi; tu plais , j'y re- 
jnédîe;ai fur le champ , en te failànt côro* 
naîçre. As- tu a:pporté les bijoux ? 

FRON TIN , fouillant dans fa focbu . 
Tenez ^. voila tour» . 

L U CI D O.K. 
^ Puisque, perfonne ne t'a vit entrer ,> t9^ 
#sc^ ipj p avattt %ue queiq^û'uif. que jie voji 
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dans le jardin n'arrive. Va t'ajufter , 9t 

jne parois que dans une lieure ou deux. - 
F R O N T I N. 
Si vous jouez de malheur, ibu venez* 
vous que je vous Tai prédit- 



SCENE II. 

L U C I D O R ,. Me. B L A I S E ^ 

fui vuntdx>uc€mtnt y habilti en riche Fermier- 

L U C I D O R. 

IL* vient à moi; il paroîc avoir à me 
parler* 

Me. B L A I S E. ^ 

Je vous falue , Monfieur Lucîdor, Eh P 
Jbîen , qu'eft - ce ? Comment vous va l: 
yous avez bonne maine à cette heure* 

L U C I D OR. 
- Oui ^ je meporte àffez bien , Mondeux^ 
Blaiie; 

Me. B L A I S E. 

• Fait convenîrque voûte maladie vouf^ 
ti bianffit du proufit. Vous velà , mbr^ 
gué ! i^vts rougeaud, pQsvarmeille!... Çfn 

xéjouit,.çâ me plait à voir. 

L U C I p O R^ 
•Je voBs»en Tuîis. obligé. 

' Me; B L A I S E. 

^•fifi qp^i'aiiw t4nt lîliàmi d« brav^^r 
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gens^, aile eft H recommanddble^ fqrcouc 
}a vôtre , qui eft la pus recommandable 

de tout le monde. 

L U C I D O R. 
Vous avez raifon d'y prendre quelque 
intérêt ; je voudrois pouvoir vous être 

Utile à quelque chofe. 

Me. B L A I S E. 

Voirement , cette utilité-là eft belle 
& bonne , & je vians coût judemenc 
vous prier de m'en gratifier d'une. 
L U C I D O R. 
Voyons. 

Me. B L A I S E. 
Vous fçavez bîan , Monfieur , que je fre* 
^quentechez Madame Argante, & fa fille 
Angélique. Aile efl gentille , au moins» 

L U C I D O R. 
AiTurément. 

Me. B L A 1 S E , riant. 
Hé, hé, hé; e'eft , ne vous déplaife, que 
je vourois avoir fagentillefle en mariage.- 

L U CI D O R. 
Vous aimez done Angélique? 

Me. B LA 1 S E. 

Ah ! Cette criature-là m'affole ,. j'ea 

• perds fi peu d'efprît que j'ai ; ijuand il fsùt 

jour, je penfe à elle; quand il fairnuic, j'en! 

rêve : il faut du remède à ça, & je vians 

^^m$ai& vous^ icdiaiin ^pax voûte moy en^ 

Mi-vi 
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pour l'honneur St le refpeâ qu'an yovA 
porte ici , fauf voûte grâce; & (i ça ne 
vous torne pas à importunité de me favo* 
lifer de queuques bonnes paroles auprès 
de fa mère , dont j'ai itou befoin de Ici 
fiveur., 

t U C I D O R. 
Je vx)us entends; vous fouhaîtez que 
J'engage Madame Argante à vous donner 

fâ fille. Et Angélique vous aime-t-dle? 
Me. B L A I S E. 

Oh ! dame, quand par fois je li conte ma 

chance, aile rit de toutfon cœur, À-me 

plante-là.X'eft bon figne ,n'e{l-ce pas ? 

L U C 1 D O R. 

Ki bon , ni mauvais ; au furplùs, comme 

jè crois que Madame Argante a peu de 

bien , que vous êtes Fermier de plufteun^. 

terres ,. fils de Fermier vous-même 

Me. B L A I S E. 
Et.qiic je fis encor.e une jèunelïè, car 
je n'ons que trente ans , & d'bimeur folK 
chonne, un Roger- Bontems. 

LU G I D O R. . 

Le parti pourroit convenir » fkns*. une 
difiUculté. 

. Me. B L A I S E.. 
Laquelle ? 

L U C I D O R. 

C'çft' qu'on revanche des foins que M** 
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dame Ârgante & toute fa maifon ont eus 

de mot pendant ma maladie , j'ai fongé à 

marier Angélrque à quelqu'un de fort rr- 

che , qui va fe préfenter , qui ne veut pré- 

cifément épouîer qu'une fille de campa-* 

gne , de famille honnête , & qui ne fe 

K>ucie pas qu'elle ait du biem 
Me. B L A I S E. 

Morgue f vous me faites*là un vHa&t 
tour avec voûte avifement, Monfieur Luw 
cidor : velà qui m'efl bian rude^ bian cha<* 
;rînant & bian traître. Jarnigué ! foyon$ 
ions y ^e l'approuve y mais ne foulons par- 
donne ; je fis voûte prochain autant qu'unr 
autre, &ne faut pas peferfur fti-ci, pour 
alléger fli-là. Moi quiavois tant de peur 
que vous ne mourriez; c'étoit bian la 
peine de venir vingt fois demander : 
Comment va-t-il , comment ne va-t-il 
pas ? Velà-t-il pas une fante qui m'eft bian 
chanceufe , après vous avoir mené moi- 
même fil-là qui vous a tiré deux fois du 
£ing , & qui efi mon coufiii, afin que vous 
le fçachiez , mon propre coufin germain ; 
ma rnere étoit fa tante, ^ jarni! ce o'efl 
pas biaa fait à vous. 

L U C I D O R. 
Votre parenté avec lui n'ajoute rien at 
tTobli^tiûn que je vous ai«^ 
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Me. B L A I S E. 
Sans compter que c'eft cinq bonnes milfe 
livres que vous m'ôtez, comme un fou ^ 
& que la peiite aura en mariage. 

L U C I D o r: 

Calmez-vous ; eft-ce cela que vous en 

efpérez? Eh! bien, 'je vous en donne 

douze pour en époufer une autre & pour 

TOUS dédommager du chagrin que je vous 

Me. B L A I S E , ùon/?é. 

Quoi ! douze mille livres d'argent fec ? 
L U C I D O R. 

Oui , je vous les promets , fans vous 
êter cependant la liberté de vous préfen- 
ter pour Angélique ; au contraire , j'exige 
mêm^ que vous la demandiez à Madame 
Argante : jç^rexige, entendez- vous? Car 
fi vous plaifez à Angélique , je feroî^ 
très - fâché de la priver d'un homme 
qu'elle aimer oit* 
Me. BLAISE, fe frottant les ^euz de furprife^ 

Èh ! mats ! c'eft comme un prince qui 
parle : douze mille livres! Les bras m'e» 
tombont! Je ne fçauroîs me ravoif. Al-" 
Ions y Monfieur , bougez- vous- là , que /e 
me profterné devant vous , ni pus ^i 

.moins que devant un prodige^ 

L U G I D O R.. 
li o'efl pa5 nécefîàire : ^oint dL& com.- 
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pliAicns , je vous tiendrai parole» 
Me. B L A I S E, 
Après que j'ons été fi mal appris , ft 
brutal ! Eh ! dites- moi , Roi que vous^ 
êtes , fî par aventure , Angélique me ché- 
rit , j'aurons donc la femme & les douze 

mille francs avec ? 

L U C I DO R. 

.' Ce rfeft pas tout- à- fait cela ; écoutez- 
moi : je prétends, vous di«-je , que vous 
.vous propofiez pour Angélique , indé- 
pendemment du mari que je lui offrirai t 
fi elle vous accepte ,, comnae alors je n'au^ 
lai fait aucun tort à votre amour , je ne 
icous donnerai rien; fi elle voui refufei, 

les douane mille francs font à vous. 
Me. B L A I S E. 

Aile me refufera , Monfieur , aile mo- 

f efufera ; le Ciel m'en fera la grâce , k 

caulè de vous qui le defirez. 

L U C I D O R. . 
Prenez garde ,. je vois bien qu*à caufe 
dés douze mille francs , vous ne demain 
dez déjà pas mieux que d^êcre refufé. 
Me. B L A l S E. 
Hélàs ! peut - être bien que. la fbmm^ 
m'étourdit ux) petit brio : j'en fis ffiand^ 
je le confeflTe : aile eft fi confolante! 

L U C I D O R. 

: Jfriiiett^ce^eQdwi;ea!coj:£<unecond& 
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lion à nôtre marché ; c'eft que vous fêî*' 

gniez de rempreflement pour obtenir 

Angélique , & que vous continuiez de 

paroître amoufeux d*elle- 

Me. B L A I S E. ^ i 

Oui , Monfieur , Je ferons fidèle à çà 3 ' 
mais j'ons bonne efpétaiice de ri'être pas 
daigne d'elle , & mêmemènt , j'avons 
opinion , Çt aile ofoit , qu'aile vous aime^ 
rolt pus que parfdnne. 

Lr U C I D O R. 

Moi , Maître Blaife ? Vous me furpret* 

nez; je ne m'en fuis pas apperçu, vou$ 

yous trompez ; en tout cas, fi elle ne veut 

pas de vous , fouvenez-vous de lui Ëiire ce 

petit reproche-lâ : je ferois bien aife dé 

Ravoir ce qui en eft , par pure euriofiçé^ 
Me. B L A I S E. 

An n'y manquera pas ; an li reprochera 
devant vous , dxès que Monfieur le corn** 
mande* 

L U^C I D:0 R. 

Et comme je ne vous crois^ pas ittalràr 

propos glorieux , vous me ferez plaîfîc 

auffi de jetter vos vues fiir Lifette, que , 

fans compter les douze mille francs , vous 

lie vous repentirez pas d'avoir choîfie , je 

vous en avertis. . . ^ 

Me. B- LA TSE. 
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îtou fur elle; je raimerai par xnonîfiça'* 

tion. * „ 

L U C I D O R. 

J'avoue qu'elle fert Madame Argante; 
mais elle n'eft pas de moindre condition 
que les autres filles du Village. 
Me. B L A 1 S E, 
Eh ' voirement , aile en eft n^e native» 

L U C I D O R^ 
Jeune & bien faite d'ailleurs.. 

Me. B L A I S E. ^ ^ ^ 
Charmante, Monfieur verra TappetU 

que je prends déjà pour elle. 

LUCIDOR* 

Mais je vous ordonne une chofe ; c'eft 

de ne lui dire que vous l'aimez , qu'après 

qu'Angélique fe fera expliquée fur votre 

compte : il ne faut pas que Lifette fjachc 

vos defleins auparavant. 

Me. B L A I S E. 
Laiflèz faire à Blaife ; en li parlant , je 11 
dirai des propos où ellene comprenra rin^ 
La velà. Vous plaît il que je m'en aille f 

L U C 1 D O R. 
Rien ne vous empêche de relier.. 

se» 



/ 
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SCENE I IL 

LUCIDOR , BLAISE , LISETTE. 

LISETTE. 

JE viens d'apprendre , Monfieur , par 
le petit garçon de notre Vigneron ^ 

qu'il vous étoit arrivé une vifite de Paris. , 

L U C I D O R. 
Oui , c'eft un de mes amis qui vient me 

voir. 

LISETTE. 

Dans quel appartement du Château 
ibuhaîtez-vous qu'on le loge f 

L U C I D O R. 

Nous verrons , quand il fera revenu de 
l'Hôtellerie où il eft retourné. Où eft 

Angélique, Lifette? 

LISETTE- 
Il me femble l'avoir vue dans le jar- 
din y qui s'amufoit à cueillir des âeurs. 
LUCIDOR, en montrant Me. Blaife. 

Voici un homme qui eft de bonne vo- 
lonté pour elle, qui a grande envie de Té- 
Î>oufer , & je lui demandois fi elleavoit de 
'inclination pour lui : qu'en penfez-vous ? 
Me. BLAISE 

Oui ; de queul avis êtes-vous touchât» 
(a ^ i>elle Brunetce ^ ma mie P 
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L I S E T T £• 
Eh ! mais autant que >'en puis juger ^ 
non avis eft que jufqu'ici » elle n'a titn 

dans le cœur pour vous. 

Me. B L A I S E. 
Rian du tout F Cefl ce que je difbis. Que 

Jdademoifelle Lifette a de jugement ! 

L I S E T T E. 

Ma réponfe n'a rien de trop flatteur ; 
mais je ne fçaurois en faire une autre. 

Me. B L A I S E , cavalitrcmcnt. 

Stelle-là eft belle & bonne , & je m'y 

Accorde. J'aime qu'on foit franc, & en 

effet, queul mérite avons- je pour liplair^ 

à cette enfant. 

, L I S E T T E. 

Ce n'eft pas que vous ne valiez votre 

^ix , Monfieur Blaife; mais je crains 

que Madame Argante ne vous trouve pas 

aflez de bien pour fa fille. 

Me. B L A I S E , riant. 

Ça eft vrai , pas aflfez de bian. FuJt 

vous allez , mieux vous dites. 

LISETTE. 

Vous me faites rire avec votre air joyeux* 

L U C I D O R. 

C'eft qu'il n'efpere pas grand'chofe. 

Me. B L A I S E. 
Oui ^ velà ce que c'eft ; & pis tout ce 
qui vîânt , je le prends. ( A Lifette.) L^ 

}>m brio de j^le ^ue vous êtc&i 
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LISETTE. 
La téce lui tourne » ou il y a là quelque 
<hofe que )e n'entends pas. 

Me. B L A I S E. 
Stapendant , je me bâillerai bîan da 
tourment pour avoir Angélique, & il en 
pourra venir que je l^aurons , ou bian qui^ 
|e ne l'aurons pas ; faut mettre les deux 
pour deviner jufle. 

L I S E S T E , riant. ^ f 

Vous êtes un très - grand devin. 

L U C I i5 O R, 
Quoi qu'il en foit y j'ai aufli un parti à 
lui offrir , mais un très- bon parti ; il s'agit 
d'un homme du monde, & voilà pourquoi 

je m'informe (i elle n'aime perfonnt • 
LISETTE. 

D^s que vous vous mêlez de l'établir i 

|e penfe bien qu'elle s'en tiendra là. 

L XJ C I D O R. 
Adieu , Lifette ; je vais faire un tour 
dans la grande allée .: quand Angélique 
fera venue, je vous prie de na'cn avertir. 
Soyez perfuadée , à votre égard , que je ne 
m'en retournerai point à Paris, làns récom* 

penfer le zèle que vous m'avez marqué. 
LISETTE. 
Vous avez bien de la bonté , Monfieuf . 
LUCIDOR, a Blaîfi^ tn s'en allant^ & àpartn 

.^ Ménagez' vos termes avec Liiçtte.u 
JVlaître J&iaife« 
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Me. B L A I S E. 
Au (fi fais-je ; je n'y mets pas le fens 
commuo. 



SCENE IV. 

Me. B LAI SE, LISETTE. 

LISETTE. 

CE Monfieur Lucidor â le meilleur 
cœur du monde. 

Me. B L A I S E. 
Oh! un coeur magnifique , un cœut 
tout d*ot ; au furplus , comment vous 
portez-vous , Mademoifelle Lifette f 
LISETTE .riant 
Eh ! que voulez-vous dire avec votre 
compliment , Maître Blaife ? Vous te- 
nez depuis un moment des diicours bien 

étranges. 

Me. B L A I S E. 

Oui^ y j'ons des manières fantafques , 

& ça .vous étonne, n'eft-ce pas ? Je 

m*en doute bian. 

( Et par réflexion. ) •» 

Que vous êtes agriable ! 
LISETTE. 

Que vous êtes original avec votre 
agréable ! Comme il me regarde 3 En 
véîité , vous extravaguez. 
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Me. B L A I S E. 
Tout au conttaire , c'efl; ma prudeitcé 

qui vous contemple. 

LISETTE. 
Eh bien ! contemplez , voyez ; aï- je 
aujourd'liui le vifage autrement fait que 
Je ne Tavois hier ? 

Me. B L A I 5 E. ^ 
Non ; c'eft moi qui le vois mieux que 
de coutume ; il eft tout nouviau pour moî« 
LISET TE^ voulant s*€n aller. 
Eh ] que le Ciel vous bénilïè. 

Me. B L A I S E ^ V arrêtant. 
Attendez-donc. 

LISETTE. 

Eh ! que me voulez- vous ? Ceft fe nie* 
quer que de vous entendre ; on diroit que 
vous m'en contez ; je fçais bien que vous 
êtes un Fermier à votre aife » & que je ne 
fuis pas pour vous : de quoi s'agit-il 
donc ? 

Me. B L A I S E. 
De m'accouter fans y voir goutte, & de 
dire à part vous : Ouais ! faut qu'il y aie 

un fecret à ça« 

LISETTE. 
Et à propos de quoi un fecret ? Vous 

ne me dites rien d'intelligible. 
Me. B L A I S E 

Non ^ c*eft fait e^cprès ^ c'eil réiblu» 
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L I S E T TE. 
Voilà qui eft bien particulier ; ne re- 
cherchez-vous pas Angélique ? 
Me. B L A I S E. 

Ça eft itou conclu. 

LISETTE. 

" Plus je rêve , & plus je m'y perds. 
Me. B L A 1 S E. 

Faut que vous vous y perdiais. 
LISETTE. 

Mais pourquoi me trouver fi agréable? 
jParquel accident le remarquez- vous plus 
qu'à l'ordinaire ? Jufqu'ici vous n'avez pas 
pris garde fi je l'étois ou non. Croirai- je 
que Ivous êtes tombé fubitement amou- 
reux de moi ? Je ne vous en empêche pas. 

Me. B L A I S E , vkc 6r vivtmtnU 

Je ne dis pas que je vous aime. 
LISETTE, riant. 

Que dites-vous donc P 

Me. B L A ï S E. 

Je ne dis pas que je ne vous aime point ; 
îiî l'un ni l'autre ; vous m'en êtes témoin; 
}'ons donné ma parole , je marche droit 
en befogne , voyez-vous : il n'y a pas â 
rire à ça , je ne dû rin , mais je penfe , & je 

vais répétant , que vous êtes agriable ! 
LISETTE, itonnic , k regardant. 
Je vous regarde à mon tour , & (i je 
ne me figurois pas que vous êtes timbré ^ 
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en vérité > je foùpçonnerois que votii 
ne me haïflfez pas. 

Me. B L A I S E. 

Oh ! foupçonnez, croyez, perfuadez- 

vousi il ny aura pas de mal , pourvu qu'il 

n'y ait pas de ma faute , 6c que ça vienne 

de vous toute feule , fàn^ que je vous aide^ 

LISETTE. 

Qu'eft-ce que cela fignifie ? 

Me. B L A 1 S E. 

. Etmêmement, à vous parmis de m'ai- 

mer , par exemple : j'y confens encore , fi 

le cœur vous y porte , ne vous retenez 

pas ; je vous lâche la bride là deilùs ; il 

n'y aura rian de pardu. 

LISETTE. 

Le plaifant compliment ! Bh ! quel 
avantage en-tireroîs-je f 

Me. B L A I S, E. ^ 

Oh ! dame , je fis bridé : mais ce n'eff 
pas comme vous ; je ne fçaurois parler 
pus clair. Voici venir Angélique ; laiffez- 
moi li toucher un petit mot d'afiedion ^ 
fans que ça empêche que vous foyez 

gentille. 

LISETTE. 
Ma foi , votre tête eft dérangée ^ Mon-, 
{leur Blaife ; je n'en rabats rien. 

SCENE 
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S C E N E V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, 
Me. B L A I S E. 

ANGÉLIQUE , un bouquet à la main, 

BOn jour , Monfieur Blaife : eil- il vr?i, 
Liferte , qu'il eft venu quelqu'un de 
Paris pour Monfieur Lucidor ? 

LISETTE. 
Oui , à ce que j'ai fçu, 

ANGiLIQUE. 
L)it-on que ce foie pour l'emmener à 
rans qu'on eft venu ? 

LISETTE» 
Ceil ce que je ne içais pas ; Monfieur 
l-ucidor ne m en a rien appris 
Me BLAI*5r 
il n y a pas d'apparence j il veut aupa- 
ravant vous marier dans l'opulence, à ce 
qu il dit. 

ANGÉLIQUE. 
Me marier, Monfieur Blaife ! Et à qui 
donc , s il vous plaît ? 

Me. B L A I S E. 
La parfonne n'a pas encore de nom* 
LISETTE. 
^ Il parle vraiment d'un très-grand ma- 
riage ; il s agit d'un homme du monde , & 
Il ne du pas qui c'eft, ni d'où il viendra. 
ionu f\ Q 
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ANGÉLIQUE , d'un air content & difcrtU 
D'un homme du monde qu'il ne nomme 

pas ! 

LISETTE. 

Je vous rapporte fes propres termes. " 

A N G É L I Q q E. 
Eh bien ! je n'en fuis pas inquiette; on 

le connoîtra toc ou tard. 

Me. B L A I S E. 

Ce n'eft pas moi , toujours. 

ANGÉLIQUE. 
Oh ! je le crois bien ; ce feroit là un 
beau my Itère : vous n'êtes qu'un homme 

, des champs, vous. 

Me. B L A I S E. 

Stapendant j'ons mes prétentions îtou ; 

mais je ne me cache pas , je dis mon norn, 

je me montre , en publiant que je fuis 

amoureux de vous ; vous le fçavez bian. 

Ltfitk levé les épdules. 

ANGÉLIQUE. 

Je l'avôis oublié. 

Me. B L A I S E , 
Me v'ià pour vous en avifer de rechef; 
vous fouciez-vous un peu de ça ^ M^de- 

moifelle Angélique ? 

Lïfim btuie. 
ANGÉLIQUE. 

Hélas ! guèrcs. 

Me. B L A I S E. 

Guères J Ceû toujdui's queuque cfaofe } 



^ 
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prenez-y garde, au moins; car je vais me 

douter^ fans façon , que je vous plais. , 
ANGÉLIQUE. . 
Je ne vous le confeille pas , Monfieur 

Biaife ; car il me femble que non. 
Me. B LA I S E. 
Ah ! bon ça ; vMà qui fe comprend : 
c'eft pourtant fâcheux , voyez- vous, ça 
me chagraine ; mais n'importe , ne vous 
gênez pas ; je revianrai tantôt pour fça- 
voir fi vous defirez que j'en parle à Ma- 
dame Argante , ou s'il faudra que je m'en 
taife ; ruminez ça à part-vous , & faites à 
votre guife : bon jour. 

Et à Lijitu , à part. 
Que vous êtes avenante ! 

L l S E S T E . e/2 cokre. 
Quelle cervelle ] 

<— — ■■■<■.■■ ■ I ii^iiifc— — — É^iiftii i .ii i M I m a 

SCENE V I. 

LISETTE, ANGÉLIQUE, 

ANGÉLIQUE. 

HEureufement , je ne crains pas fon 
amour ; quand il me demanderoit à. 

ma mère, il n'en fera pas plus avancé. 
.LISETTE, 
Lui ! c'eft un conteur de fornectes , qui 
ne convient pas à une £lle comme vous, 

Oij 
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A N G É L I QUE. 

Je ne Técoute pas : mais dis-moi , iJèf 

fette , Monfieur Lucidor parlc^onc 11* 

rieufement d'un mari ? 

LISETTE, 

Mais , d'un mari diflingué , d'un éta- 

bliflemenc confidérable. 

ANGÉLIQUE. 

Très - confidérable , û c eft ce que je 

foupçonne. 

^ LISETTE. 

Eh ! que fou pçonnez- vous ? 
ANGÉLIQUE. 

Oh ! je rougirois trop, fi je me trompois. 
LISETTE. 

Né ferbît-ce pas lui , par hafard , que 

vous vous imaginez être Thomme en quef- 

tion , tout grand Seigneur qu'il eft par ks 

richeffes ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon! lui! je ne fçais pas feulement moi- 
même ce que je veux dire: on rêve^on pro- 
mené fa penfée,& puis c'eft tout. On le ver- 
ja,cemari;je ne Tépouferai pas fans le voir. 

LISETTE. 
Quand ce ne feroit qu'un de fes amis , 
ce feroit toujours une grande affaire. A 
propos , il m'a recommandé d'aller l'a- 
vertir quand vous feriez venue, & il 
m'attend dans l'allée. 
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A N G EL I QUE. 
Eh! va donc; à quoi t'amufes-tu là ? 
Pardi ! tu Fais bien les commi (fions qu'on 

te donne ; il n'y fera peut-être plus. 
LISETTE. 
Tenez , le voilà lui-même. 



^wS 



SCENE V 1 1. 

ANGÉLIQUE, LUCIDOR, 

LISETTE. 
LUCIDOR. 

YA't-il long-tems que vous êtes ici, 
Angélique ? 

ANGÉLIQUE. 

Non , Monfieur ; il n y a qu'un moment 
que je fçais que vous avez envie de me 
parler , & je la querellois de ne me l'a- 
voir pas die plutôt. 

L U G I D OR. 
Oui , j'ai à vous entretenir d'une chofe 
aflfez importante. 

LISETTE. 
Efl-ce en fecret ? M'en irai- je? 

LUCIDOR. 
Il n'y a pas de néceflîté que vous reftiez. 

Angélique. 

Auffi-bien je crois que ma mère aura 
biefoin d'elle. 

LISETTE. 
Je me retire donc. O iij 
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SCENE VIII. 

LÙCIDOR, ANGÉLIQUE. 

LUCIDOR , ta rtgardant attentivement. 
ANGÉLIQUE, en riant. 

A Quoi fongez- vous donc en me confî- 
dérant fi fort ? 

LUCIDOR. 
Je fonge que vous embelliilèz cous les 
jours, 

ANGÉLIQUE. 

Ce n'écoîc pas de même quand vous 
ériez malade. A propos , je fçais que vous 
aimez les fledrs , & je penfois à vous auffî 
en cusilUnc ce petic bouquet : tenez ^ 

Monfieur , prenez- le. 

LUCIDOR. 
Je ne le prendrai que pour vous le ren- 
dre; l'aurai plus de plaifir à vous le voir* 
ANGÉLIQUE f rend un bouquet. 
Et moi à cette heure que je Tai reçu ^ 

je l'aime mieux qu'auparavant. 

LUCIDOR. 
Vous ne répondez jamais rien que d'o- 
bligeant. 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! cela eft fi aifé avec de certaines per- 
fonnes ; mais que me voulez- vous donc ? 
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L U C I D 9 R. 
V9US donner des témoignages de l'ex- 
trême amitié que j'ai pour vous, à con- 
dition qu'avant tout , vous m'inftruirez 
de l*état de votre cœur. 

ANGÉLIQUE.^ 
Hélas ! le compte en fera bientôt fait ! 
Je ne vous en dirai rien de nouveau : ôtez 
notre amitié que vous fçavez bien , il n'y 
a rien dans mon cœur, que je fçache; je 
n'y vois qu'elle. 

L U C I D O R- 
Vos façons de parler me font tant dç 
plaifir ; que j'eb oublie prefque ce que j'ai 

a vouf» dire. 

ANGÉLIQUE. 

Comment faire? Vous oublierez donc 

toujours, à moins que je ne me taife ; je 

ne connois point d^autre fecret. 

L U C I D O R. 
Jen'aîme point ce fecret-là ; maïs pour- 
fuîvons. 11 n'y a encore environ que fept 

femaines que je fuis ici. 

ANGÉLIQUE. 

Y a-t-il tant que cela ? Que le tenis 
paflTe vite ! Après. 

L U C I D O R. 
Er^je vois quelquefois? bien des jeunes 
gens du pays qui vous font la cour. Lequel 
de tous diilinguez- vous parmi eux ? Con- 

O iv 
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fiez- moi ce qui en eft, comme au mefllew 
axni que vous ayez. 

A N G É L I Q U E. 
- Je ne (çaîs pas , Monfieur , pourquoi 
vous penfez que j'en diftingue : des jeunes 
gens qui me font la cour ! eft-ce que je les 
remarque ? Eft-ce que je les vois î Ik per- 
dent donc bien leur tems» 

L U C 1 D O R. 

Je vous crois , Angélique*. 

ANGÉLIQUE. 
Je ne me fouciois. d'aucun quand vous 
êtes venu ici , & je ne m'en foucie pas da- 

, vaiîtage depuis que vous y êtes^aflurément» 

L U C 1 D O R- : 

Etes- vous auffi indifférente poiur Maître 
Blaife ^ ce jeune Fermier , qui. veut vous 

demander en mariage , àce qu'il m'a dit? 
A N G EL I Q tJ E. 
lime demandera en ce qu'il fui plaira : 
mais , en un mot, tous ces gen?-là me dé- 
plaîfent depuis le premier jufqu'auderniei; 
principalement lui, qui me reprochoit 
l'autre jour quenous nous parlions trop fou- 
^vent tousdeux, comme s'il n'étoit pas biea 
plus naturel de fe plaire plus en votre con> 

pagnie qu'en la wenne. Que cela eft fot i 
L U C I D O R. 
Si vous ne haXfTez pas de me parler ,, je 
vous le rends bien^ ma chère Angélique ; 
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quand je ne vous vois pas, vous me man- 
quez j & je vous cherche. 

ANGÉLIQUE. 
Vous ne cherchez pas long-tems , car 
je reviens bien vite , & ne fors guères. 

LU C 1 D O R. 
Quand vous êtes revenue, je fuis content. 

ANGÉLIQUE. 
Et moi , je ne fuis pas mélancolique. 

L U C I D O R. 
Il eft vrai , je vois avec joîe que votre 
amitié répond à la mienne. 

AN G É L I Q U E. 
Ouï, maismalheureufement vous n'êtes 
pas de notre Village , & vousj-etoumerez 
peut-être bien- tôt à votre Paris , que je 
n'aime guères. Si j'étois à votre place, il 
me viendroit plutôt chercher que je n*i- 
rois le voir, 

^ L U C I D O R. 
Ehl qu'importe que j'y retourne 00 
non, puifqu'il ne tiendra qu'à vous que 
nous y-foyons tous deux i 

ANGÉLIQUE. 
Tous deux , Monfieur Lucidor ! Eh 
mais ! contez- moi donc comme quoi. 
L U C 1 DO R. 
Ceft que je vous deftine un mari qui y 
demeure. /ANGÉLIQUE. 
£ft-il poiSble ï Ah ! çà, ne me tromr 

Ov 
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pez pas au moins , tout le cœur me bat ^ 
îoge-t-il avec vous ? 

L U C I D O R. 
Oui , Angélique ; nous fommes dans 
la même maifon. 

ANGÉLIQUE. 
Ce n'eft pas aflèz ; je n'ofe encore être 
bien-aife en toute confiance. Quel hom- 
me eft-ce ? 

L U C I D O R. 
Un homme très- riche. 

ANGÉLIQUE. 
Ce n'eft pas là le principal. Après» 

LUCIDE R. ^ 
Il ell de mon âge & de ma taille. 

ANGÉLIQUE. 
Bon ^ c'eft ce que je voulois fçavoîr, 

L U C I D O R» 
Nos caraâères fe reflemblent , il penfe 

comme moi. 

ANGÉLIQUE. 

Toujours de mieux en mieux. Que je 
Fatmerai ! 

L U C I D O R. V 

C'efl un homme tout auflî uni ^ tout 

t\iSi fans façon que je le fuis. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'en veux point d'autre. 

L U C I p O R. "^ 
Quin'anîambirion, nigloirej&quînVxî- 
gerade celle qu'il épofifef a^ que foncœui; 
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ANGÉLIQUE, riant. ^ 

Il l'aura, MonfieurLucidor , il l'aura; 

il Ta déjà ; je raime autant que volis , lii 

plus ni moins; 

^ L U C I D O R. 

Vous aurez lefien , Angélique, je votfs 
en afliire ; je le connois , c'eft tout comme 

s'il vous le difoit lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! fans douce ; & moi je réponds aufC 
comme s'il écoic là. 

L U C I D O R. 
Ah ! que de Fhumeur dont il eft , vous 

allez le fendre heureux ! 

ANGÉLIQUE. 
Ah î je vous promet» bien qu'il ne fera 
pas heureux tout feuL 

L U C I D O R. • 
Adieu, ma chère Angélique ; H me 
tarde d'entretenir votre mère , & d'avoir 
fon confentement. Le plaifir quemefait 
ce mariage, ne me permet pas dedifierer 
davantage; maïs avant que je vous quitte y 
acceptez de moi ce petit préfent de noce 
que j'ai droit de v.ous offrir , fuivant Tu- 
fage 5c en qualité d'ami ; ce font de petits 
bijoux que j:*^ai fait venir de Pa. s, 
ANGÉLIQUE. 
Et moi , je les prends , parce qtfîls y 
letoumerom avec vous^ & que nous.y Ce- 

O V 
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sons enfemble ;: mais.il ne falloir point de 
tdjoux : c'eû votje amitié qui cû levé- 
«table*. 

L U C I D O R. 
Adieu, belle Angélique ; votre marî 
ne tardera pas. à paroître. 

ANGÉLIQUE. 
Courez donc ^ afin qu'il vienne plus vite* 

SCENE IX. 

ANGÉLIQUE^ LISETTE. 
L I S E T T E. 

EH bien ! Mademoifelle , êtes- vous, 
inftruite? A qui vous marie-t-on? 
A N G EL I Q U E. 

A lui, machere Lifette '^ à lui-même$ 

& je rattends. 

L I S^ E T T E. 
A luî> dites- vous? Et quel eft donc cet 
homme qui s'appelle lui par eitcellenee î 
Eft-ce qu'il eft ici ? 

ANGÉLIQUE. 
Et tu as dû le rencontrer > il va trouver 

ma mère. 

LISETTE. 

Je n*ai vu que Monfieur Lucidor j^ St ce 

a^eH pas lui qui vous époufe. 

ANGÉLIQUE. 

Et 11 fait ; voilà ving.t fois que |e te h 
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répète. Si tu fçavois comme nous nous 
femmes parlés , comme nous nous enten- 
dions bien fans qu'il ait dit; c*e(l moi: 
mais cela étoit (i clair , fi clair , fi agréa- 
ble p Cl tendre ! . » . 

LIS E T T E.^ 

Je ne Taurois jamais imaginé. Mais le 
voici encore. 

I m 

SCENE X. 

LUCIDOR,FRONTIN, 
LISETTE, ANGÉLIQUE. 
L U C I D O R. 

JE reviens , belle Angélique ; en allant 
chez votre mère, j'ai trouvé Monfieur 
qui arrivoit , & j*ai crû qu'il n'y avoir rien 
de plus preffe que de vous l'amener ; c'eft 
kii , c'eft ce mari pour qui vous êtes fi fa- 
vorablement prévenue, & qui , par le rap- 
port de nos caraâères , eft en effet un au- 
tre moi-même ; il m'a apporté aufli le 
portrait d'une jeune & jolie perfonne 
qu'on veut me faire époufer à Paris. 

// le lui préfintt. 

Jettez les yeux defius : comment le 
trouvez- voua? 
ANGÉLIQUE , d'unair mourant fkupouffié. 

Je ioe m'y coonois pas» 
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L U C I p O R. 

Adieu , je vous laiffe enfemblc, & |e 
cours chez Madame Argame. 
Il s'approche d'elle» 
Etes-vous contente ? 

Angélique ^fans lui répondre » tire la boëte du 
bijou y & la lui rend fans le regarder : elle la 
met dans fa main ; & il s"" arrête comme furpris , 
f» fans la lui remettre y après quoi il fort. 



SCENE XL 

ANGÉLIQUE, FRONTIN, 
LISETTE. 

ANGÉLIQUE rejfe immobile; Lrfettc tourne 
autour de Frontin avtcfurprife , fr Frontin 
paroit embarrajfé, 

FRONTIN. 

MAdemoîfelle , rétonnatite îmmobl-' 
lîtéoii je vous vois intimide extrê- 
mement mon inclination naiflante ; vous 
xne découragez tout- à- fait , & je fens que 

je perds la parole. 

LISETTE. 
Mademoifelle eft tmmobîje ^ vouf 
muet y & moiftupéfaite ; j'ouvre les yeux, 
je regarde , & je n*y comprends rien. 
ANGÉLIQUE, tnftifnent. 

Li&tte, qui cll-ce guF Faudroutf a? 
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LISETTE. 

Je ne le crois pas , moi qui le vois. 
F R O N T I N. 

Si la charmance Angélique daignoît 
feulement jetter un regard fur moi , je 
crois que je ne lui ferois point de peur, 
êc peut-être y reviendFoit-elle : on s'ac- 
coutume aifément à me voir, j'en ai Tex- 
périence ; eflayez-eo. 

ANGÉLIQUE » fans le regarder. 

Je ne fçaurois; ce fera pour une autre 
fois : Lifeite , tenez compagnie à Mon- 
fieur , je lui demande pardon , je ne me 
fens pas bien , j'étouffe ^ & je vais me re- 
tirer dans ma chambre. 

mÊÊÊÊm/ÊÊÊÊÊtÊÊÊmmnimmÊtmmmmmmtmtÊÊÊmmM 
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SCENE XII. 

PRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN, d part. 
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On mérite a manqué Ton coup» 
LISETTE»^ part, 
Ceft Frontin , c'eft lui-même. 
FRONTIN , les premiers mots , à part. 
Voici le plus fort de ma befogne ici. 
Ma mie, que doîs-jeconjedurer d'un auffi, 
langouxeiu accueil î 
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Elle ne répond pas , & le regarde. IlcontinuCm 

Eh bien ! répondez donc. Allez-vous 

me dire auffi que ce fera pour une autre 

fois f 

LISETTE. 
Morifieur , ne t*ai je pas vu quelque part f 

F R O N T 1 N. 
Comment donc ! Ne t'ai je pas vu quel- 
que part? Ce Village-ci eft bien familier. 
LISETTE , à part , les premiers mots^ 

Eft-ce que je me tromperois ? 

Monfieur,excufez-moi ; mais n'avez- vous 
jamais été à Paris chez une Madame Dof-> 
man où j'étois ? 

F R O N T I N. 

Qu'eft-ce que c'eft que Madame Dor- 

man ? Dans quel quartier ? 
LISETTE. 

Du côté de la Place Maubert , chez un 

Marchand de Caflfé , au fécond. 

F R O N T I N- 
Une Place Maubert , une Madante 
Dorman, un fécond! Non, mon enfant ^ 
je ne connois point cela , & je prends tou- 
jours mon caffé chez moi. 

L I S E T TE. 
Je ne dis plus mot : mais j'avoue que je 
vous ai pris pour Frontin , & 1 1 faut que 
Je me fafle toute la violence du monde 
pour m'imaginer que ce n'efi point lu.. 
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F R O N T I N. 

Frontîn ! Mais c'eft un nom de valet. 

LISETTE. 
Oui , Monfieur , & il m'a femblé que 

t'étoit toi.... Quec'étoic vous, dis-je. 
F K O N T 1 N. 

Quoi ! toujours des tu & des toi } Vous 

yielallez à la fin., 

LISETTE. 
J'ai tort, mais tu lui reffemblesfîfort.... 
Eh ! Monfieur, pardon. Je retombe tou- 
}ours. Quoi! tout de bon., ce n'eft pas 

toi f .... Je veux dire , ce n'eft pas vous ? 
FRONTIN, riant. 

Je crois que le plus court eft d'en rire 
jnoi-niême. Allez, ma fille, un homme 
moins raifonnabie & de moindre étoffe fe 
fâcheroit; mais je fiiis trop au-defTus de 
votre méprife , & vous me divertiriez 
beaucoup, fi cen'étoit le défagrément qu'il 
y a d'avoir une phyfionomie commune 
avec ce coquin-là. La nature pouvoit fe 
pafl[èr de lui donner le double de la mien- 
ne , & c'eft un affront qu'elle m'a fait : 
mais ce n'eft pas votre faute ; parlons de 
votre Maîtrefle. 

LISETTE. 

Oh ! Monfieur, n y ayez point de re- 
gret ; celui pour qui je vous prenois eft 
vn gardon fort aimable ^ fort amufant ^ 
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plein d'efprit , & d'une très jolie figure» 

FRONT I N. 
J'entends bien , la copie dfl parfaite* 

LISETTE. 
Si parfaite , que je n'en reviens poinr^ 

& tu ferois le plus grand maraua 

Monfieur , je me brouille encore ; reflèm- 

blance m'emporte. 

F R O N T I N. 

Cen'eftrien, jecommenceà m'y faire; 

ce n'efl pas à moi à qui vous parlez. 

LISETTE. 

Non, Monfieur, c'eft à votre copie, & 

je voulois dire qu'il auroic grand tort de 

xne tromper ; car je voudroisde coût mon 

cœur que ce fût lui ; je crois qu'ii m'ai- 

moit f & je le regrene* 

F R O N T I N. 

Vous avez raifon , il en valoit bien la 

peine. ( â part, ) Que cela eft flatteur! 

LISETTE. 
Voilà q.uiefl: bien particulier : à chaque 
fois que vous parlez , il me femble l'en- 
tendre. 

F R O N TIN. 
Vraiment , il n'y a rien là de furpre* 
nant , dès qu'on fe reflemble , on a le mê- 
me fon de voix , & volontiers les mêmes 
inclinations ; il vous aimoit , dites-v^pus, 
& je ferois comme lui , fans l'extrêizie 
diftance qui nous fépare* 
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LISETTE. 
Hélas! je me réjouiffois en croyant 

l'avoir retrouvé. 

FRONTIN , âpart, k premier mot. 
Oh .'...Tant d'amour fera récompenfé, 
ma belle enfant , je vous l,e prédis ; en at- 
tendant, vous ne perdrez pas tout, je ni*in- 
térefle à vous , & je vous rendrai fervice ; 
ne vous mariez point fans me confulter. 
LISETTE. 
Je fçais garder un fecret ; Monfieur , 

dites- moi fi c'eft toi.... 

F R O N T J N , «« sUn allant* 
Allons, vous abufez de ma bonté ; il eft 
tems que je me retire. { Gr après. ) Oufp 
IcL rude aflfaut ! 



SCENE XIII. 

LISETTE, wn momeiîi feule. 

Me. B L A I S E. . 

L I S ET T E. 

JE m'y fuis pris de toutes façons , & ce 
n'eft pas lui fans doute ; mais il n'y a 
jamais rien eu de pareil : quand ce feroic 
lui , au refte , Maître Blaife eft bien un 

autre parti , fi il m'aime. 

^ Me.^ B L A I S E. 
Eh bien ! fiUettc, à quoi en fuis-ieavec 
Angélique ? 
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L I S ET T E. 
Au même écac où vous étiez tantôt. 

Me. B L A I S E , en riant. 

£h ! mais , campire , ma grande fille* 
LISETTE. 

Ne me direz- vous point ce que peut fi- 

gnifier le tampis que vous dites en riant ? 
Me. B L A I S E. 

C'efl que je ris de tout , mon poulet. 

LISE T T E. 
En tout cas , j'ai un avis à vous donner; 
c'cft qu'Angélique ne paroît pasdifpoféeà 
accepter le mari que Monfieur Lucidor 
lui deftine, & qui e(l ici ; & que (i , dans ces 
circonftances , vous continuez à la recher- 
cher , apparemment vouslobtiendrez. 
B L A 1 S E, triftemint. 
Croyez- vous! Eh ! mais tant mîeuif, 
LISETTE. 

Oh! vous m'impatientez avec vos tant 

mieux fi triftes , vos tampis fi gaillards , 

& le tout en m'appellant ma grande iBlle 

&mon poulet; ilfaut, s'il vous plaît, que 

Ven aye le cœur net, Monfieur Blaife : pour 

'a dernière fois , eft-ce que vous m'aimez ? 
Me. B L A I S E. 

Il n'y a pas encore de réponfe à ça. 

LISETTE. 
Nous vous moquez donc de moi ? 
Me. B L A I S E. 

V'ià une mauvaife penfée» 
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LISETTE. 
Avez- vous toujours deffein de dem^n** 

4er Angélique en mariage f 

Me. B L A 1 S E. 
Le micmac le requiert. 

LISETTE. 
Le mrcmac! Et fi on vous la refufe, 
en ferez-vous fâché ? 

Me. B L A I S E , riant. 
Oui-dà. 

LISETTE. 
En vérité , dans l'incertitude oîi vous me 
tenez de vos fentimens, que voulez voui 
que je réponde aux douceurs que vous 
me dites ? Mettez-vous à ma place. 
Me.- B L A I S E. 
Boutez-vous à la mienne. 
LISETTE. 
Eh ! quelle eft-elle? car fi vous êtes de 
bonne foi, fi effeAivement vous m'aimez..* 
Me. B L A I S E , riant. 
Oui , je fuppofe.... 

LISETTE. 
Vous jugez bien que je n'aurai pas le 
cœur ingrat. 

Me. B L A I S E , riant. 
Hé, hé , hé..., Lorgnez- moi un peu^ 
que je voye fi ça efl vrai. 

LISETTE. 
Qu'en ferez-vous .? 
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Me. B L A I S E. 
Hé, ïîc... Je le garde. La gentille en- 
fant ! Queu dommage de laiilbr ça dans 

la peine ! 

L I S^E T TE. 

Quelle ob feu rite ! VoHà Madame Ar- 
gante & Monfieur Lucidor ; il eft appa- 
remment queftion du mariage d'Angéli- 
que avec r Amant qui lui eft venu ; la mère 
voudra qu'elle i'époufe , & fi elle obéit , 
comme elle y fera peut-être obligée , il 
ne fera plus néce(faire que vous la deman- 
diez ; ainfi recirez- vous , je vous prie. 
Me. B L AI SE. 

Ouï ; mais je fis d'obligation auflî de re- 
venir voir ce qui en eft , pour me compor- 
ter à l'avenant. 

LISETTE, fâchét. 

Encore? Oh ! votre énigme eft d'une 
impertinence qui m'indigne. 
Me. B L A I S E , riant , & s'e/i allant. 
C'ed pourtant douze mille francs qui 
vous fâchent. 

LISETTE, U Voyant alkr. 
Douze mille francs! Où va-t-il pren- 
dre ce qu'il dit là ? Je commence à croire 
qu'il y a quelque motif à cela. 
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SCENE X I V. * 

Mde. ARGANTE , LUCIDOR , 
FRONTIN, LISETTE. 

Mde. ARGANTE , en entrant^ àFrontm. 

EH! Monfieur , ne vous rebutez point; 
il n'eft pas poffible qu'Angélique 
ne fe rende , il n'eft pas pcfTibie. 
^ ^ (ALifette.) 

Lî(ette,vous étiez préfente quand Mon- 
fieur a vu ma fille ; eftilvraî qu'elle ne l'ait 
as bien reçu ? Qu'a- 1- elle donc dit ? Par- 
ez; a-t-îi lieu de fe plaindre f 
LISETTE. 

Non , Madame ; je ne me fuis point ap*. 
perçue de mauvaife réception ; il n'y a eu- 
qu'un étonhement naturel à une jeune & 
honnête fille , qui fe trouve , pour ainfî 
dire ^ marrée dans la minute ; mais pour le 
peu que Madame la raiïure & ^'en mêle , 

il nVaura pas la moindre difficulté. 
LUCIDOR. 
Lîlètte a raifon , je penfe comme elle. 

Mde. A R G A N T È. 
Eh ! fans doute ; elle eft fi jeutic & fî 
innocente ! 

FRONTIN. 
.I4adame^ le mariage en impromptu 
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éconne Tînocence , mais ne l'afflîge pas i 
& votre fille eft allée fe trouver mal dans 
fa chambre. 

Mde. A R G A N T E. 

^ Vous verrez, Monfieur , vous verrez.. 

Allez , Lifecce , dites- lui que je lui ordon;- 

^ne de venir tout à l'heure. Amenez-l^cî; 

-partez. 

( A Frontin. ) 

Il faut avoir la bonté de lui pardonner 
ces premiers mouvemens-là, Monfieur ; 
ce ne fera rien* 

( L'tfitu fort. ) 

FRONTIN. 

Vous avez beau dire, on a eu tort de 
m'expofer à cette aventure-ci ; il efl fâ- 
cheux à un galant homme , à qui tout Pari$ 
jette fes filles à la tête , & qui les refufe 
toutes , de venir lui-même efîiiyer les dé- 
dains d'une jeune citoyenne de Village, & 
qui on ne demande précifement que fa fî* 
gure en mariage. Votre fille me convient 
fort , & je rends grâces à mon ami de me 
ravoir retenue ; mais il falloit , en m'a- 
pellant, me tenir fa main fi prête & fi àiC- 
pofée , que je n'eufTe qu'à tendre la mien- 
ne pour la recevoir \ point d'autre céré« 
monie, 

LUCIDdR. 
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L U C ï E) O R. 

Je n*âî pas dû deviner Tobftacle qui fe 
préfence, 

Mdc. A R G A N T E. 

Eh ! Meflîeurs> an peu de patience ; té- 
gardez-Ia, dans cette occa|îonci, comme 
un enfanc. 




SCENE XV. 

LUCIDOR, FRONTIN, 

ANGÉLIQUE, Lisette/ 

Mde. A R G A N T E, 

Mde, A R O A N T E. 

Approchez, Mademoifelle , appro- 
chez : n'êtes^ vous pas bien fenfible à 
l'honneur que vous fait Mon/îeur , de ve- 
nir vous époufer, malgré votre peu de 
fortune & la médiocrité de votre état»* 

F R O N T I N. 
Rayons ce mot d'honneur, mon amour 
& ma galanterie le défapprouvent. 

Mde. A R G A N T E. 
Non , Monfieur ; je dis la chofe com- 
me elle eft. Répondez, ma fille. 

ANGÉLIQUE. 
• Ma mère,... 

■ Mdc. A R C A N T E. 
Vue donc. 
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F R O N T I N. 
Point de ton d'autorité , finon \e 

prends mes bottes & monte à cheval. 

( A Angélique. ) . 

. Vous ne m'avez pas encore regardé , 
fille aimable ; vous n'avez point encore va 
xna perfonne ; vous la rebutez fans la con- 
coure; voyez-la pour la juger. 
ANGÉLIQUE. 

Alonfîeur. ...«.« 

Mdc, A R G A N T E. 

IVlonfieur , ma mère. Levez la tête. 
F R O N T I N. 

Silence , maman ; voilà une téponCe 

entamée. 

LISETTE. 
' Vous êtes trop faeureufe , Mademoî- 

felle ; il faut que vous fbyez née coeffée. 

ANGELIQUE, vivement. 
« En tout cas y . je ne ibis pas née babil- 

larde. 

F R O N T I N. 
Vous n'en êtes que plus rare. Allons , 
Mademoifelle^ reprenez haleine^ & pro-^ 
noncez. 

Mdc. A R G A N T E. 
Je dévore ma colère. 

L U G I D O R. 
Que je fuis mortifié ! 

FRONTlN,fl Angélique. 

Courage ] encore un effort pour achc^ 
ver. 
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ANGÉLIQUE. 
Monfieur , je ne vous connois point. 

F R O N T I N. 
La connoiAànce eft fi-tôt faite en maria- 
ge ; c'eft un pays où l'on va fi vite 

Mde. A R G A N T E, 

Comment , étourdie , ingrate que vous 
êtes ! 

F R O N T I N, 

Ah ! ah ! Madame Arganie , vous avet 
ie dialogue d'une rudelfe infoûtenable. 
Mde. A R G A N T E. 

Je fors ; je ne pourrois pas me retenir ; 
mais je la déshérite , fi elle continue de ré- 
pondre auffi mal aux obligations que 
nous vous avons , Meffieurs. Depuis que 
Monfieur Lucidor eft ici , fon féjourn'a 
■€té marqué pour nous , que par des bien- 
faits. Pour comble de bonheur ,1l procura 
a ma fille un mari tel qu'elle ne pouvoir 
pas l'efpérer , ni pour le bien , ni pour le 

xang , ni pour le mérite 

F R O N T I N. 
le Si **°"* ' *PP"yez légèrement iiir 

Mde. ARGANTE.«5V«^/W, 
iit, merci de maJ vie qu'elle raccepcc, 

F il 
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SCENE XV L 

LUCIDOR, FR0NTIN, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

EN vérité , Mademoifelle , on ne fçau- 
roit vous excufer. Attendez - vous 
qu'il vous vienne un Prince ? 
F R O N T I N. 
Sans vanité , voici mon apprentîflàge 
en fait de refus ; je ne connoifîbis pas cet 

affronc-là. 

LUCIDOR. 

Vous fçavez, belle Angélique , que je 
vous ai d'abord confulté fur ce mariage ; je 
n'y ai penfé que par zèle pour vous , 5c 
vous m'en avez paru fatisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , Monfieur , votre zèle eft admira- 
ble ; c'eft la plus belle chofe du monde: 
j'ai tort , je fuis une étourdie ; mais laiflfez- 
moi dire. A cette heu^e que ma mère n'y 
e(l plus , & que je fuis un peu plus hardie , 
il eft jufte que je parle à mon tour, & je 
commence par vous , Lifette ; c'eft qpe je 
vous prie de vous caire ^ çme^dez-vous ? 
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Il n*y a rieii ici qui vous regardé : quand 
il vous viendra un mari, vous en ferez ce 
qu'il vous plaira, fans que je vous en de- 
mande compte, & je ne vous dirai point 
fotcemenc, ni que vous êtes née eoeffée , 
i>i que vous êtes trop beureufe , ni que 
vous attendez un Prince , ni d'autres pro- 
pos auffi ridicules que vous m'avez tenus>;^ 
lans fçavoir ni quoi , ni qu'efl-ce. 

F K O N T I N. 
Sur fa part , je devine la mienne^ 

ANGÉLIQUE. 
La vôtre eft toute prête , Monfîeur* 
Vous êtes honnête homme, n'eft-ce pa»? 
F R O NT I N» 
C'efl: en quoi je brille. 

ANGÉLIQUE, 
• Vous ne voudrez pas caufer du cha- 
grin à une fille qui ne vous a jamais fait 
de mal ? Cela feroit cruel & barbare, 
F R O N T I n: 
Je fuis l'homme du monde le plus ho- 
main ; vos pareilles en ont mille preuves^ 
ANGE LÏQ U E. 
C*îeft bien fait. Je vous dirai donc , Mon- 
fieur , que je ferois mortifiée , s'il falloit 
vous aimer : le cœur me le dix; on fent cela : 
non que vous ne foyez fart aimable ^ pour- 
vu que ce ne foie pas moi qui vous aime ^ 

P ii] 
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fc ne finirai point de vous louer, quand ce 
iera pour un autre ; je vous prie de pren- 
dre en bonne part ce que je vous dis4a ; j'y 
vais de touc mon coeur ; ce n'eft pas moi 
qui ai écé vous chercher une fois ; je ne 
fongeois pas à vous ; & fi je l'avois pu , il 
ne m'en auroic pas plus coûté de vous 
crie'T : Ne venez pas , que de vous dire z 
Allez-vous-en. 

F R O N T I N. 

Comme vous me le dites* 

ANGÉLIQUE. 
Oh! Tans doute ^ & le plutôt fera le 
mieux. Mais que vous importe ? Vous ne 
manquere^z pas de filles ; quand on eft ri- 
che , ou en a tant qu'on veut , à ce qu'on 
dit ; au lieu que naturellement je n'aime 
pas l'argent; j'aimerois mieux en donner 
ique d'en prendre ; c'eft-là mon humeur. 

F R O N T I N. 
Elle eft bien oppofée à la mienne. A 
quelle heure voulez-vous que je parte ? 
ANGÉLIQUE. 
Vous êtes bien honnête ; quand il voui 
plaira, je ne vous retiens point ; il eft tard 
a cette heure ; mais il fera beau demain.. 
F R O N T I N , a Lucidor. 
Mon grand ami , voilà ce qu'on appelle 
un congé bien conditionné ;i & [e le reçoiii, 
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feuf vos canfeils , qui me régleront là-^ 
<ie(rus cependant ; ainfi , belle ingrate , js 
diffère encore mes derniers adieux. 
ANGÉLIQUE. 

Quoi ! Monfîeur , ce n'eft pas fait ? 
Pardi î yous avez bon courage ï 
(Et quand il eft parti. ) 

Votre ami n'a guères de cœur ; il me 
demande à qu'elle heure il partira , Sc'd 
refte. 



SCENE XVII. 

LU CI DOR, ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

L U C ID O R- 

IL n'eft pas fi aifé de vous quitter , An^, 
gélique ; mais je vous débarraflèrai de 

lui. 

LISETTE. 

Quelle perte ! un homme qui lui faî-^ 
foit fa fortune ! 

L U C ï D O R. 

Il y a des antipathies infurmontables ; R 

Angélique eft dans ce cas-là , je ne m'é- 
tonne point de fon refus , & je ne renonce 
pas au projet de Vétablir avantageufemenu 
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ANGÉLIQUE. 

Eh ! Monfieur, ne vous en mêlez pas» 
Il y a des gens qui ne fonc que nous porcef 
guignun. 

L U C I D O R. 

Vous porter guignon avec les intentîoos 
que j'ai ! Et qu'avez-vous à reprocher à 
mon amitié f 

A N G É L I Q U E, À part. 

Son amitié ? Le méchant homme î 
L U C I D O R. 

Dîtes-moi de quoi vous vous ptaîgne2f* 
ANGÉLIQUE. 

Moi , Monfieur , me plaindre ? Et qui 
cft-ce qui y fonge ? Où font les reproches 
que je vous fais ? Me voyez- vous fâchée? 
Je fuis très-contente de vous ; vous en agit 
fez on ne peut pas mieux : comment donc ? 
vous m'offrez des maris tant que j'en vo«- 
drai ; vous m'en faites venir de Paris y faas 
que j'en demande ; y a-t-il riep de plus obli- 
geant , de plus officieux ? Il eft vrai que 
je laifle-làtous vos mariages; mais au fit 
il ne faut pas croire ^ à caufe de vos rarss 
bontés , qu'oft foit obligée, vite & vite, 
de fe donner au premier venu que vous^ 
attirerez de je ne fçais où, & qui arrivera 
tout botté pour m'époufer fur votre p^ 
^lole ; il ne faut pas cipke cela. Je fuis losi 
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reconnoiflànte ; mais je ne fois pas idiote 

L U C I D O R. 
Quoi que vous en difiez , vos difcoirrs. 
ont une aigreur que je ne fçais à quoi actrir 
buer , & que je ne mérite poinr, 

LISETTE. 

Ah ! j'en fçais bien la eaufe , moi ^ fi je 
^oulois parler, 

ANGÉLIQUE. _ 

Hem ! Qu'eftce qu^e c'eflr que cette 
fcience , que vous avez ? Que veut-eHe- 
dire ? Ecoutez , Lifette , je fuis naturel- 
lement douce & bonne ; un enfant a plus^ 
de malice. que moi ; mais fi vous me fâ- 
chez, vous m'entendez bien , je vous gro*- 
xrxets de la rancune pour mille ans.: 
L U Cl D QR.. 

Si vous ne vous plaignez pas de moîV 
reprenez donc ee petit préfent que jevous 
avois fait , Se que vous, m'avez rendu ians» 
me dire pourquoi,. 

A N G È L I Q U E;. 

Pourquoi? Ceft-qu!iln'eil pas jufFeque 
Je Taye. Le n>ari &l^s bijouxétoient pour 
aller enfemble. Se en rendant l'un^je tsnds 
Taucre. Vous voilà biéii- embar rafle ;;gaT-- 
dez cela pour cette chiarmante beauté dont: 
oa wus a apporté le portrait.. 
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L U C I D O R. 

Je lui en trouverai d'autres ; reprenez* 
ceux-ci. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! quelle garde tout , Monfieur , je 
les jetterois. 

LISETTE. 
Et moi je les ramaflèrai. 

L Û C I D O R. 

C'eft-à-dire , que vous ne voulez pas 
que je fonge à vous marier , & que^ mal^ 
gré ce que vous m*ayez dit tantôt , il y a 
quelque amour fecrec dont vous me faites 
xnyftère.^ 

ANGÉLIQUE. 

Eh! maïs ^cela fe peut bien ; oui , Moft- 
fieur ; voilà ce que ceft ; j'en ai pour un 
liomme d'ici » & quand je n'en aurois pas , 
jfett prendrois tout eî^xprès demain pour 

ftvoiî ua xxiati'à xsa famaifie* 
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SCENE XVIIL 

LUCIDOR^ ANGÉLIQUE; 

LISETTE^ Me. BLAISE. 

Me. B L A I S E. 

JE requiers las parmiffioiv d'interrom- 
pre, pour avoir la déclaration de voûte 
damier e volonté. Mademoifelle, retenea^ 
^ous voûte amoureux nouviau vengî , 
ANGÉLIQUE. 

Noa ;. laiffez-moi. 

Me. B L A I S E. 

Me retenez-vous , moi- 

ANGÉLIQUE 

Non.. 

Me. « L'A I S E. 

Une fois , deux fois , me vouler- wu& f 

ANGÉLIQUE^ 
Llnfupportable homme! 
L I S E T T E.. 

Ites-vous fourd ,, Me; Blaifë î Etfe 
yx>m dit qpe non.. 

Me. B L A 1 S E ,. à Lifettti. 

Oui, mamie. AW ça,,Monfieur , jè-vou» 
f teiauk k témoîa^u^ame quoi )e L'aimr >, 
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comme quoi allé me repouflfe , que fi aile 
ne me pi-end pas, Veft fa faute, & que ce 
n'eft pas fur moi qu'il ea faut jetter L'en* 
dofle. 

(^A LifitH , à fart.) 

Bon- jour, poulet. 

{^Et fuis à tous, y 

Au demeurant , ça ne me furprenJ 
point : Mademoifelle Angélique en re- 
luiedeux ; aile en refufèroit trois, aile eir 
refufeFoit un boifCeau ; il n'y en a qu'un 
qu'aile envie ; tout le refle efl du fîeun 
pour aile , hors mis Monfieur Lucidor ^ 
que j'ons deviné drès le.commencement». 
A N G É L I Q.U Ey^outrét. 

Monfieur LucidocJ 

Me. B L A I S E. 

Lî-même. N'ons-je pas vu que- vou» 
pleuriez quand il fut malade , tant vous 
aviez peuj: qu'il ne devînt mort? 
L. U C I D Q R.- 
Je ne croirai jamais ce que vous dices-Ià*. 
Angélique pleuroit par amitié pour moi- 
A N G É L I Q U E. 

Comment ! Ne le croyez pas ; vourtié 
feriez pas un homme de bien de le croire 
M'accufer d'aimer, à caufe que je pleure, 
à caufe que j^e dooue des marques de bon 
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coeur? Eh ! mais^je pleure tous les mala- 
des que je vois ; je pleure pour tout ce 
qui eft en danger de mourir. Si mon oi- 
feau mouroic devant moi , je pleurerois^ 
Dira-tcm que j'ai de l'amour pour lui ? 

LISETTE. 

Paflbns ,paflbns là-deflTus ; car à vou» 
parler franchement , je l'ai cru de mêmie» 

.ANGÉLIQUE. 

Quoi! vousauflî , Lifètte? Vousm'acca»- 
btez ^ vous^ me déchirez. Eh! que vous ai- 
je fait? Quoi ! un homme qui me fonge 
point à moi , qui veut me marier à tout le 
monde i je Taimerois., moi , qui ne pour- 
roîs pas le fôuffrir, s'il m'aimoir, moi qui 
ai de Tnclination pour un autre f J'ai 
donc le cœur bien bas , bien miférable ? 
Ah ! qu^ l'affront qu'on me fait m!elt 
fenfîble ! 

L U C I D O R, 

Maïs en vérité , Angélique , vous n*éte»i 
pas raifonnable ; ne voyez- vous pas que ce 
fbnt nos petites converfetions qui ont doiv- 
né lieu a cette folie qu'on a rêvée , &: 
qu'elle ne mérite pas votre attentîoaP 

ANGÉLIQUE. 
Hélas ! Monfieur , c'eft par difcrétîott 
que le ne voûtai pas dit ma pelxfée ;. mais* 
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je vous aime fi peu , que fi je ne me rette*' 
nois pas , je vous Jhaïrois, depuis ce maïi 
que vous avez mandé de Paris. Ouî^ 
Monfieur , je vous haïrois ; je neiçais trop I 
même fi je ne vous hais pas : je ne vou^ 
drois pas jurer que non; car j'avois de l'amî- 
tié pour vous , & je n'en ai plus. £fl-ce là 
des difpofitions pour aimer» 

^ L U C I D O R. ^ 

Je fuis honteux de ladouleur où je vous^ 
▼ois. Avez- vous befoin de vous défendre ? 
Dès que vous en aimez un autre , toufr 
. n'eu- il pas dit? 

Me. B L A I S E. 
Un autre galant? Alleferoit , morgue.!: 
bian en peine de le montrer. 

ANGÉLIQUE. 
En peine ? Eh ! bien , puifqu'on m'obt 
aine , c'eil juflemenc lui qui parle> cet 

indigne.- 

L U C I D O R. 

Je rai foupçonné.. 

Me. B L A I S E. 

Moi! 

-^ E I S E T T E. 

Bon! Cela n*eft pas vrai. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi ! jene fcais pas rinclinatîotrqoe J'atî 
^"' a. c'c^ltti j jp vous ék que c'dUWi. 
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Me. B L A I S E. 

A ça^Mademoifelley ne badinons point; 
$a n'a ni rime ni raifon. Par votre foi , eft- 
oe ma paxfonne qui vous a pris le cœur ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je Taî aflèz dit. Oui , c'eft vous , 
malhonnête que vous êtes ; (i vous ne m'en 
croyez pa$ , je ne m'en foucîe guères. 

Me. B L A I S E. 

Eh ! mais> jamais, vouce mère n'y con* 
lencira. 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment , je le fçais bien. 

Me. B L A I S E. 
Et pis , vous m^avez rebuté d*abord ;. 
j'aîlcompté là-deflus , moi ; je me fis a** 
jiangé autrement. 

ANGÉLIQUE. 
Ehr ! bien , ce font vos affaires. 

Me. B L A I S E. 
On n'a pas un cœur qui va & qui vîèflt 
comme une girouette ; feut être fiUe.pout 
fa. On fe fie a des refus. 

A N G É L I Q U E. 

Oh' ! accommodez- vous , benêt. 

Me. B L A I S E. 

$aa$ cosufcei: ^e It ne fis pas dcÊ^i:. 
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L U C I D O R. 

Ce R*eft pas là ce.qui embarraffera , 5c 
i'afplanirai tout, puiTque vous avez le boa- 
heur d'être aimé , Me. Blaife ; je donne 
vingt mille francs enfaveur de ce mariage; 
j[e vaisen porter la parole à Madame Ar— 
gante y & je reviens dans îe moment vous 
en rendre Ta réponfe. 

ANGÉLIQUE. 

Comme on me perfécute ! 
L U C I D O R. 

Adiea, Angélique ; j'aurai enfin la fâ- 
tîsfadion de vous avoir mariée £elotr. 
votre cœur ^ quelque cliofe qui m'e» 
coûte. 

A N G É L I Q U E. 

Je crois qoe cet homme-ià me fera moû»^ 
jîr de chagrin. 

L ■ - ' TSÊSSSSSSSSSSSi 

SCENE XIX. 

Me, &LAISE , ANGÉLIQUE^ 
LISETTE. 

LISETTE. 

CE Monfieur Lucidor eft un grani 
marieur de filles! A quoi VQUS décerj- 
xaiûez-vou$yMe.^BUiIà^; : . „ 
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Me. B L A I S E , après avoir rivé. 

Je dis qin'ous êtes toujours bian jalie ^ 
nais que ces vingt mille francs vous fout 
grand tort. 

LISETTE. 
Hum y le vilain procédé ! 

ANGÉLIQUE , d'un air langufjfant. 

E(l-ce que vous aviez quelque dellei^ 
pour elle? 

Me.- B L A I S E. 
Oui y je n'en fais pas le fin. 
ANGÉLIQUE, languiffante. 
Sur ce pied- là , vous ne m'aiinez pan 
Me. B L A I S E. 

Si fait da : ça m'avoit un peu quitté ; 
mais Je vous r*aime chèrement à cette 
heure. 

ANGÉLIQUE , toujours languijfantu 
A caufe de vingt mille francs ? 

Me. B L A I S E. 
A caufe de vous , & pour l'amour d'eux* 
ANGÉLIQUE. 

Vous avez donc intention de les rece- 
voir? 

Md. B L A I S E. 

Pargué ! A voûte a via 2 
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ANGÉLIQUE. 

Ec moi je vous déclare que fi vous les 
prenez ^ je neveux point de vous. 
Me. B L A I S E. 
En veci bian d'un autre! 

A N G É L I Q U E. 
Il y auroit trop de lâcheté à vous cTe 
prendre de Tardent d'un homme qui a 
voulu me marier à un autre ; qui m'a of- 
fenfée en particulier , en croyant que je 
Paimois , & qu'on dit que j'aime moi- 
même. 

LISETTE. 
MademoifeHe a railbn ; j'approuve 
tout-à-fait ce qu'elle dit là. 

Me B L A I S E. 
Mais accoutez donc le bon fens : R je ne 
prends pas les vingt mille francs , vous me 
parderez , vous ne m'aurez point , voûte 
mère ne voura point dè^ moi. 

ANGÉLIQUE. 
Eh ! bien ^ fi elle ne veut point de- vou*^ 
]6 vous laidèrai. 

B L A I S E ,. inquîtU 
Eft-ce votre dernier mot 

ANGÉLIQUE. 
Je ne changerai jamais. * 

Me. B L A I S E. 

Âh \ me vêla biau garçon ! ^ 
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SCENE XX. 

LUCIDOR, Me. BLAISE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LUCIDOR. 

VOtre mère çonfent à tout, belle An- 
gélique ; j'en ai fa parole , & votre 
mariage avec Me. Blaife eft conclu , 
moyenant les vingt mille francs que Je 
donne. AinH vous n'avez qu'à venir icàxs 
deux l'en remercier. 

Me. B L A I S E. 

Point du tout ; il y a un autre vartîgo 
qui la tiant ; aile a de l'averfion pour le 
magot de vingt mille francs , à caufe de 
vous qui les délivrez : aile ne veut point 
de moi fi je les prends j, & je veux du ma- 
got avec aile. 

ANGÉLIQUE , en s'en allant. 

Et moi , je ne veux plus de qui que ce 
ibit au monde. 

LUCIDOR. 

. Arrêtez , de grâce , chère Angélique» 
lûûÛfeZ' nous ^ vous autres» 
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Me. BLAISE , prenant Lifitufous It 6ms^ 

à Lucidor, 

Nout premier marché tiant-il toujours? 

LUCIDOR. 

Oui , je vous le garantis. 

Me. BLAISE. 

Que le Ciel vous conferve en joie f Je 
vous fiance donc , fillette ? 



SCENE XXL 

LUCIDOR, ANGÉLIQUE. 

V LUCIDOR. 

Ous pleurez, Angélique ? 
ANGÉLIQUE. 

C'eft que ma mère fera fâchée ; & puis 
j'ai eu affez de confufion pour cela-. 
LUCIDOR. 

A regard de votre mère , ne vous en 
inquiétez pas ; je la calmerai ; mais rare 
laiflerez-vous la douleur de n'avoir pu 
vous rendre heureufe T 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! voilà qui eft fini ; je ne veux rien 
d'un homme qui m'a donné le renoia gufr 
îe Taimois toute (eule.. 
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L U C I D O R- 

Je ne fuîs point l'auteur des idées qu'on 
aeulàdeflus. 

ANGÉLIQUE- 

On ne m'a point entendu me vanter que 
vous m'aimiez , quoique je Teuffe pu croi- 
re auffi bien que vous, après toutes les 
amitiés & toutes les manières que vous 
^^vez <eues pour moi depuis que vous êtes 
ici ; )e n*ai pourtant pas abufé de cela : 
vous n'en av^ez pas agi de même , & je 
fuis la dupe de ma bonne foi. 

L U C I D O R. 

Quand vous auriez penfé que je Veus 
aîmois , quand vous m'auriez cru pénétré 
de l'amour le plus tendre , vous ne vous 
feriez pas trompée. 

Angélique ici redouble fis pleurs , &/anglotte 

davantage. 

L U C I D O R continue. 
Et pour achever de vous ouvrir mon 
cœur , je vous avoue que je vous adore , 
Angélique. 

ANGÉLIQUE. 
. Je n'en fçais rien ; mais fi jamais je viens 
à aimer quelqu'un , ce ne fera pas moi qui 
lui chercherai des filles en mariage; je 
le iailfeiai plutôt mourir garçon. 
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Hélas! Angélique, fans la haine que 
vous m'avez déclarée , & qui m*a parue fi 
vraie, fi naturelle, fallois me propofer 
moi-même. Mais qu*ayez*vous donc en- 
core à ibupir^r ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous dites que je vous hais ; n'ai-je pas 
raîfon ? Quand il n'y auroit que ce portrait 
de Paris qui eft dans votre poche. 

L U C I D O R. 

Ce portrait n'eft qu'^'^^ feinte; c'eft 
celui d'une fœur que j'ai. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne pouvois pas deviner. 

L U C I D O R. 

Le voici , Angélique » & je vous le 

donne. ' 

ANGÉLIQUE. 

Qu'en ferai- je, fi vous n'y êtes plus? 
Un portrait ne guérit de rien. 

L U C I D O R. 

Et fi je reftois , fi je vous demandoîs 
Votre main , fi nous ne nous quittions de 

la vie ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà du moins ce qu'on appelle par« 
1er cela^ 
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L U C I D O R. 

Vous m'aimez donc P 

ANGÉLIQUE. ^ 

Ai- je jamais fait autre chofe ? 
LUCIDOR , fi mettant tout à fait à genoux^ 
Vous me tranfportez , Angélique, 
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SCENE. XXII & dernière* 

TOUS LES ACTEURS» 

qui arrivent avec Madame Argantt^ 

Mde. A R G A N T E. 

EH ! bien, Monfieur; mais que vois je? 
Vous êtes aux genoux.de ma fille, 

je penfe ? 

L U C I D O R. 

Oui, Madame, & je répoufedèsaujooN 
dliui , fi vous y confentez. ' ^J 

Mdî. ARGANTE, charmée. 

Vraiment , que de refte , Monfieur ; 
•c'eft bien de Thonneur à nous tous , & il 
ne manquera rien à la joie où je fuis , fi 
JMonfieur , ( montrant Frontin. ) qui eft 
votre ami , demeure aufll le nôtre. 

FRONTIN. 

Je luis de fi bonne compofitton , que 
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ce fera moi qui vous verferai à boire à ta-' 
ble. 

( A LifitU. ) 

Ma Reine , puifqfie vous aimez tant 
F^rôntin , & que je lui relTemble-^ j'ai 
envie de l'être, 

LISETTE, 

Ah ! coquin , je t'entends bien ; mais til 
Tes trop tard. 

Me. B L A I S E. 

Je ne pouvons nous quitter ; il y a douze 
tnille francs qui nous fui vent. 

Mde. A R G A N T £• 

Que fignifie donc cela ? 

L U C I D O R, 

Je vous l'expliquerai tout à Theure ; 
qu'on faflTe venir les violons du village, 
éc que la journée finifTe par des danfes. 



FIN. 
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Prononcé à V Académie Françoife , 
le^ Février 1743 > par Monjteur 
T5E Marivaux, lorfqu'ily vint 
f rendre féance à la place de feu 

M. VAbbé DE HOUTTEVILLE : 

^vec la Réponfe âe M> V Arche- 
vêque de Sens, 



ESSIEURS, 



L'inftant où J'appris que j'avois 
l'honneur d'être élu , me parut l'inf- 
tant le plus dier& leplusintérefiant 

Tome K , , Q 
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que vous puflîez jamais me procurer. 
Je me crompois ^ je ne l'avois pas 
encore comparé à celui où jai la joie 
de voir tous mes Bienfaiteurs af- 
fQmblés , & j'avoue que la nouvelle , 
de mon élection ne m'a pas fait plus 
dêplâifirque j'en ai à vous en mar- 
quer ma reconnoiffance. 

Voici le feuljour où ilm'eft per- 
mis de la rendre éclatante : le Public 
n'en fera témoin qu'une fois,ce font 
vos ufages ; mais mon cœur s'en 
dédommagera en vous la confer- 
vant toujours* 

Je vous l'cxpofeici. Messieurs > 
fans aucun ornement, & telle qu'elle 
fe préfente à moi : le nouvel Aca- 
démicien qui m'a précédé , me réduit 
à la laiffer dans toute fa fimplicité. 
Il vient de donner un exemple de 
toute la délicateffe de fentiment , de 
tout le goût , de toutes les grâces 
qu'on peut répandre dans'\in Dif- 
cours comme le nôtre , & la feule 
reflburce quime refl:e , pour être du , 
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moins foufFcrt aprçs lui , cî'eft de cé- 
der à la difficulté de Timiteri J'ai 
vu fouvent qu'en pareil cas , on par- 
donne à qui ne prétend à rien , & 
j'efpere que vous voudrez bien me 
traiter de même. 

Je n'abuferai point, Messieurs^ 
du parti que je prends d'exprimer 
tout uniment ce que je fens ; ma 
reconnoiffance fera naïve , & non 
pas imprudente j je ne vous la té- 
moignerai pas , en méprifant moir 
même les efforts que j'ai faits pour 
attirer vos regards ; ceferoit là vous 
remercier mal, & vous compromet- 
tre. Je fçais la valeur de mes ouvra- 
ges , je n'ai pas de peine à penfer 
qu'ils ne méritoient pas vos fuffra- 
;cs ; mais vos fuffrages méritent 
l'être ménagés , & ils ne doivent 
point fouffrir de la médiocre opi- 
nion que j'ai de moi-même. 
, . Non , Messieurs 3 j'écarterai touç 
ces aveux d'infuffifance dont la fin- 
céf ité .çfl toiiioufs fufpe£le ^ & quj 

■ Qij 
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ne rapportent à celui qui les fait de 
bonne foi , que Tafifront de n'en 
être pas cru. Pour fonder les motifs 
que j'ai d'être reconnoiuant, je n'aî 
feulement qu'à dire ce que vous êtes* 
Si les hommes ne s'accoutumoient 
as à tout ; fi les idées les plus hautes , 
es plus capables de leur en impofer ^ 
ne leur devenoient pas familières ; 
avec quel plaifir , avec quelle avi- 
dité y & même avec quel ëtonne- 
ment refpeftueux ne vous ver- 
roient-ils pas ? c'eft leur raifon que 
j'en attefte ; que pouroit-elle trou- 
ver de plus frappant pour elle , de 
plus digne de fon admiration y qu'u- 
ne Compagnie d'hommes , qui y 
malgré l'inégalité du rang , ^e la 
naiffance & de la fortune ^ viennent 
fe dégager ici de toutes les diftinc- 
rions de l'orgueil humain , les 
anéantiffent , & ne forment plus 
qu'une Société d'efprits , entre qui 
toute différence d'état & de condi- 
tion ceffe , conune abf ojument étiaD- 
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gère à eux ; parmi lefquels enfin j'en 
vois à qui , pour obtenir la place 
qu'ils occupent , il n'a fervi de rien 
d'être Grands dans l'ordre des Di- 
gnités du monde , & que vous n'avez , 
reçus 9 que parce qu'ils étoient 
Grands dans Tordre des efprits ; 
dans cet ordre où les Rois même , 
tout puiffants qu'ils font , ne fçau- 
roient élever perfonne ? 

Auifi , Messieurs , doit-on vous 
regarder comme autant d'Intelli- 
gences chargées de préfider à l'ef- 
prit de la Nation, 

N'eft-ce pas d'ici en effet , que 
font partis tant de rayons de lumiè- 
re qui ont éclairé les ténèbres de cet 
efprit autrefois égaré dans de mau- 
vais goûts y & dans l'ignorance de 
toute règle & de toute méthode ? 

Ces hommes à jamais illuftres , 
ces prodiges dans tous les genres , 
les Corneille , les Racine , les La 
Fontaine , les Dépreaux ; fi je les 
nommois tous ^ il faudroit , Me&^ 

Qiij 
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SIEURS , vous nommer vous-manes ^. 
tf eft-cé pas vous à qui nous les de- 
vons ? tout difparus que font ceux 
que je viens dé citer , ils vivent en- 
core pour. nous , puifqueleur efprir 
nous refte ; nous les retrouvons 
dans leurs ouvrages , nous les re- 
trouvons dans les vôtres , qui mê- 
me , en nous les confervant , les mul- 
tiplient. 

" C7eft-là que TOrateur apprend 
Tart d'attaquer & de défendre ; que 
le Poëte trouve un modèle de ce 
défordre toujours fage ^ de cet en-^ 
thoufîafme toujours raifohné, de ce 
fublime toujours vrai qui doit rc-- 
;ner dans fa Poëfie ; c'efl4à que 
'Hiftorien va puifer cette fimp licite 
mâle & majeftueufe qui doit ac- 
compagner tes récits; c'efl'-làque le 
Théologien même apprend à en- 
feigner avec fuccès les vérités de la: 
Foi , le Prédicateur à les faire aimer ^ 
c'eft-là où nous prenons nous-mê-^ 

mes. cette finelTé de gpûtx cet. amoat 
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du beau , cette émulation de pen- 
fer qui entretient parmi nous , qui 
même augmente l'élévation des ef- 
prits , & la dignité des fentimens , 

3ui font en effet les vraies fources 
u courage , & les forces les plus 
intariflables d'un Empire. 

Pourquoi notre Langue a-t-elle 
paffé dans prefque toutes les Cours 
de l'Europe ? L'attribuerons-nous 
aux Conquêtes de LOUIS XIV? 
Mais des ennemis humiliés, ou vain- 
cus j aiment-ils à parler la Langue 
de leur Vainqueur quand la nécef- 
fîté de s'en fervir eft paffée ? Des 
Rois inquiets & jaloux la préférent- 
ils à la leur ? Non , Messieurs , c'eft 
leur raifon qui a fait cet honneur à 
la nôtre ; c'eft leplaifir de nous lire , 
de penfer , & de fentir comme nous 
qui les a gagnés ; c'eft ce génie , 
c'eft cet ordre , c'eft ce^ fublime , 
ce font ces grâces , ces lumières ré- 
pandues dans vos ouvrages , ou dans 
ceux de nos Ecrivains que vous 

Q iv 
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avez infpirés , qui ont acquis cette 
efpèce de triomphe à la Langue 
Françoife. 

A de fi grands effets d'un éta- 
bliflement comme le vôtre , on re- 
connoit celui qui vous fonda ; ils 
repréfentent le génie de ce grand 
homme qui penloit tant lui-même : 
intelligence fi diftinguée fur la ter- 
re , & dont la vie a paffé , mais dont 
la gloire & le reffouvenir ne paf- 
feront jamais , & dureront autant 
que le monde , autant que vous ^ & 
pour tout dire , autant que LOUIS 
jClV. qui voulut être votre Pro- 
tedeur , pour unir fon immortalité 
à la vôtre ; qui vous fit Tobjet de fes 
complaifances , qui vous donna fon 
Palais pour afyle , qui vous mit à 
Tabri de fon Trône dont il crut que 
vos fondions augmenteroîent en- 
core la Majefté , qui vous a légué la 
proteftion de tous fes Succefleurs , 
celle de fon petit-Fils , que nos 
cœur choifiroieut pour Maître f 
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fi c'étoit à nos cœurs à le choifîr^ 
qui vient tout récemment de faire 
éclater des preuves d'une bonté fi ra- 
re & fi bien affortie au caraûère 
d'une Nation fi généreufe elle-mê- 
me y qui chérit tant fes Rois ^ & à 
qui ce prince adonné > j'ofe dire , la 
joie de le voir foupirer & s'atten- 
drir y en apprenant la mort d'ua 
Minifl:re que nous perdons tous , &: 
qu'en qualité de Confrères vous 
perdez , Messieurs , plus particu- 
lièrement que les autres^ 

Ilétoit le confident ,, le confeil 
& l'ami de fon Maître; ilétoit ramî 
de tous fes Sujets. Mijtiftre d'un gé- 
nie bien neuf & bien refpeâable ; 
Miniftre fans fafle & fans offenta- 
tion , dont lès opérations ks plus 
profondes & les plus dignes d'ef- 
time , n'avoient rien en apparence 
qui les diftînguât de fes allions les 
plus, ordinaires ;,quineles enveloppa 
jam^^is de cet air de myfîère qui 
lait valoir le MiniUre ;, qui par-la 
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n*y oublia que lui, & qui ^ à la ma-^ 
nière des fages ^ fongea bien plus à 
être utile qu'à être- vanté,. D'autres 
que moi font deftinés à faire foh 
eioge , & s'en acquitteront mieux t 
fa perte. Messieurs, n'ell pas la 
feule que vous avez faite ; je me trou- 
ve aujourd'hui à la place d'un hom— 
riie à qui je fuccède , fans le rem- 
placer , & dont je ne puis parler 
qu^avec confufionifon Livre de ïa 
Religion prouvée par les faits , eft 
l'ouvrage delà plus grande capacité 
d'efprît , & de la piété la plus per- 
fuaiîve qui ait peut-être paru en ce 
genre ; ce njétbit qu'avec ces deux 
forces réunies enfemble^ qu'il pou- 
voir remplir fon projet : il a con- 
fondu l'incrédulité des efpritsjilne 
refte plus que Tmcrédulité de cœur 

u'il n'appartient qu'à Dieu feul 

é vaincre. 
Il feroit difficile dlmagîner urï 
commerce plus doux qu'étoit Ifr 
fi«n j naturellement né modefte ^ îî 
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femblôit dans la converfation , qu il 
voulût vous dérober la fupériorité de 
fon efprit : un Grand Prince lui 
avoit confié le foin de fes Livres , 
& Taimoic : fon éloge et oit fait , fi je 
Tavois dit d'abord ; c'étoit la vertu ' 
même qui s intéreffoit à lui ; je puis 
hardiment m*exprimer ainfi fur ce 
Prince, fans être accufé de flatterie; 
le Public d'autant plus libre dans 
fes opinions, qu'on peut dire de lui, 
quand il s'explique , que ce n'eft 
perfonne qui parle , & que c'eft 
tout le monde ; ce Public qui dans 
un Prince ne voitjamais qu'un hom- 
me , eft à cet égard-là auffi flatteur 
que moi , fi je le fuis. 

Je finis y Messieurs , par vous 
afTurer que ne pouvant jamais ef- 
péirer de réparer votre perte , je 
fcrardu moins tous mes efforts pour 
la diminuer. 



Qv 
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RÉPONSE 

De Monsieur V Archevêque de Sens 
auDifcours de M. de Marivaux, 

POur-vous, Monsieur , quoique, 
vous ayez acquis la place que- 
vous venez occuper parmi nous, par 
une multitude d'Oavrages que le Pu- 
blic a lusavec avidité; ce n'eft point: 
tant à eux que vous devez nôtre- 
choix , qu'à l'eftiniequenousavons; 
faite de vos mœurs , de votre bon. 
cœur , de la douceur de votre fo— 
ciété , & fi j'ofe le dire , de Varna- _ 
hiliié de votre caraûère. Voilà ce 
que vos amis ont connu en vous ^ 
& ce qu'ils ont peint à ceux qui ne- 
vousconnoiffoient pas encore. Ceft: 
là. ce qui concilienos fuflrages pluSi 
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efficacement que les Ecrits brilknts 
& les Differtacions fçavantes» Com- 
bien de perfonnages dont le Public 
a vanté la Poëfie , & dont F Aca- 
démie a craint ou la langue , ou Thu- 
meur^ ou l'irréligion, & qu'elle a ex- 
clus de Tefpérance d'y être aflbciés 1 

Par une raifon contraire , elle 
s'eft empreflfée de vous choifir , ^ 
elle aime en vous d'avance , ce ca- 
raftère liant , affable , fociable , obli- 
geant, d'un cœur fans vanité , fans 
humeur , fans ces petiteffes dont 
l'amour-propre fe pare & fe nourrit, 
tandiis qu'il ofFenle & qu'il révolte 
celui des autres. On diroit que cet 
amour-propre , fi commun parmi 
les hommes , & qui eft en eux com- 
me une féconde nature , ne vous aie 
pas été connu. 

Que dis-je ? il ne vouseft pas con- 
nu 1 Vous le connoiffez fi bien, que 
dans vos feuilles philofophiques ^ 
vous en avez dépeint tous les traits ^ 
creufé toutes les fubtilités ^ démal- 
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que toutes les adreffes : vous Tavez 
pourfuivi jufques dans fes retran- 
chemeas les plus cachés , la fauffe 
humilité y la modeftie hypocrite , & 
k faftueufe fincérité. 

Ce n'efl pas là le feul vice de 
Phomme que vous avez pourfuivi,, 
Théophrafte Moderne , rien n*a 
échappé à vos portraits critiques! 
' L'orgueil du courtifan y Timperti- 
nence des petits-maîtres, la cçquet- 
. terie des femmes , la pétulance de 
la JeunefTe , la fotte gravité des im- 
portans ^ la fourberie des faux dé- 
vots : tout a trouvé en vous un Peîn- 
tre fidèle & un Cenfeur éclairé.Tan- 
tôt fous récorce d'une parabole , tan- 
tôt fous les aventures d'un Roman > 
Vous avez dévoilé les paffions 
malignes & întereffées qui dévorent 
le cœur de la plupart des hommes y, 
& qui rendent leur Société y toute 
polie qu'elle eft , plus dàngereufe 
que les forêts où les tigres habitent ^ 
fie pu lés voleurs exercent: leurs bri- 
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gandages. Ceux qui ont lu vos Oh^ 
vrages ^ raconeent que vous avez, 
peint fous diverfes images^ la licence 
immodefte des mœurs , l'infidélité 
des amis, les rufes des ambitieux , la 
xniferedes avares^ l'ingratitude des 
enfans, la bilarrc aufléritédesperes^ 
la trahifon des grands , l'iohumardté 
desricheSjle libertinage des pauvres, 
le fade frivole des gens de fortune ; 
que tous les états , tous les fexes , tous ^ 
les âgés, toutes les conditions y ont 
trouvé dans vospeinturesi^le tableau 
fidèle de leurs défauts , & la critique 
de leurs vices, y que creufant plus 
avant dans le cœur humain , vous' 
en avez tiré au grand jour les vertus 
hypocrites , & ce fond d'orgueil 
& de vanité qui enveloppefe ca-^ 
che les vices de ceux que le monde 
trompé appelle de grandsHommes , 
& qui fouvent font^ au fbnd^ de vrais 
monftres. Le célèbre La- Bruyère 
paroît y. cfet-on ^reiTufciter en vous y^ 
& retracer fous votre pinceau^ cef 
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portraits trop reffemblans , qui ont 
autrefois démafqué tant de perfon- 
nages & déconcerté leur vanité. 

Voilà ( m'a-t-on dit ) ce qiA 
fe trouve répandu dans cette foule. 
d'Ecrits , de Romans , de Pièces de 
Théâtre , de Brochures amufantes 
que vous averdonnés au Public avec 
une psodigieufe fécondité. Ceft 
dans ces pièces diverfes que vous 
avez femé , à pleines mains , cette vi- 
vacité y ce brillant qui vous eft pro- 
pre ; chaque phrafe , chaque mot 
quelquefois , eft une penlée. Les 
expreflions figurées y les métapho- 
res hardies ^ coulent naturellement 
de votre plume. Elles font em- 
ployées fouvent avec fuccès , quel- 
quefois hafardées auffi avec un peu 
trop de confiance. Car vos nou^ 
veaux Confrères, en approuvant ce 
qu'il y a de beau dans votre ftyle y 
veulent que j'y ajoure cette légère 
critique , dans la crainte que ceux 
qui ^ fous nos aufpices y afpirent à \^ 
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perfe£tion , ne s^autorifcnt de votre 
exemple & de fon fufFrage , pour 
copier d'après vous quelques ex- 
preffions & quelques métaphores 
que votre génie fenile vous a fait 
rifquer. Ce brillant même de votre 
efprit & le feu de votre imagina- 
tion , qu'on trouve , dit-on , prodi- 
gué dans vos ponraits , vous attire 
encore une critique : mais le beau 
défaut de montrer trop defprit ! 
Ceux dont la morale eft ennuyeufe 
à force dêtre raifonnable y en vous 
dérobant une partie des grâces de 
votre ftyle pour s'en orner , vous en 
laifFeroient encore affez pour plaire 
à vos leâeurs. 

Mais vous avez avec les gens de 
bien, une querelle bien plus impor- 
tante. Je n'ai pas affez lu vos Ou- 
vrages , pour y voir tout ce qu'on 
y trouve d'amufant & d'intcrefiant j 
mais dans le peu que j'en ai parcou- 
ru , j'y ai reconnu bientôt que la 
ledlure de ces agréables Romans ne 
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cohvenoit pas à Pauftère Dignité 
dont je fuis irevétu , & à la pureté 
des iaées que la Religion me pref- 
crit. Réduit à m'en rapporter aux 
kéhires d'autrui , j'ai appris qu'on y 
voy oit par-tout la fécondité de votre 
imagination ^ fon feu , fon agré- 
ment y la vivacité ; j'ai appris même 
que vous paroiflîez vous propofer 
pour terme une morale fage & en- 
nemie du vice ; mais qu'en chemin 
vous vous arrêtiez fouvent à des 
aventures tendres & paflîonnées : 
que tandis que vous voulez com- 
battre l'amour licencieux , vous le 
peignez avec des couleurs fi naïves 
& fi tendres , qu^elles doivent faire 
fur le Leâeur ^ une impreflîon toute 
autre que celle que vous vous pro- 

1)ofez ; & qu'^à force d'être naturel* 
es j elles deviennent féduifantes, 
La peinture trop naïve des foiblef-- 
fes humaines , efl plus propre à ré-* 
^ veiller la pafiion qu*à l'éteindre i 
die quelque précepte qu'on TaffaK 
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fonne, un jeune homme y prendra 
plus de goût pour le vice y que vos 
morales ne lui en infpireront pour 
la vertu ; & wotrc Pay fan par'Penu à 
la fortune par des intrigues galan- 
tes y aura beau prêcher la modeftie 
& la retenue qu'il n'a pas pratiquée ; 
il aura beau exagérer les périls de 
l'amour & fes fuites funeftes y il trou- 
vera plus de gens difpofés à copier 
fes intrigues y que de ceux qui vou- 
dront bien profiter de fes leçons. 

Voilà ce qu'on dit de vos bril- 
lans Ouvrages parmi les gens fage- 
ment fcrupuleux y & fur leur récit ^ 
j'ai fait cette réflexion. Vous qui 
connoiffez fi bien le cœur de l'hom- 
me , qui en avez développé cent fois 
tous les replis y comment avez-vous 
pu ignorer fgi foibleffe ? Les pein- 
tures vives de l'amour profane qu'on 
emploie pour en garantir lé cœur 
humain , fuffifent iouvent pour l'y 
faire germer & y porter des impréf- 
fions funeftes y que la plus fage mo-« 
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taie n'efface points Eh ! mon Dieu ! 
n'approchons pas tant d'un préci- 
pice ou font tombés tant de gens 
qui .croyoient avoir le pied ferme. 
Quand on mefure de fi-près les pro- 
fondeurs de cet abîme , dont les 
bords font gliffans , on efl en dan- 
ger de s'y perdre. Vous avez beau 
avertir les hommes du péril auquel 
vous les expofez vous-même ; le 
penchant naturel de leur cœur les 
y entraînera malgré vous , malgré 
vos morales , & , pour ainfi dire , 
malgré eux-mêmes. 

Tàï rendu juftice , Monsieur , 
à la beauté de votre génie , à fa . 
fécondité , à fes agrémens : rendez- 
la y je VOUS prie , de votre part, au 
Miniflère faint dont je fuis chargé ; 
& en fa faveur , pardonnez-moi une 
critique qui ne déroge point , ni à 
ce qui efl dû d'eflime à votre aima- 
ble caraftère , ni à ce qui efl dû 
d'éloge à la multitude , à la variété , 
à la gentilleife de vos Ouvrages* 

FIN. 
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Uapprobation , le Privilège , &* . j 
V enregistrement fe trouvent aux 
ouvres de V Auteur. ' 
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